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L'explorateur cosmique Conrad Blight, membre d'une importante expédition 
scientifique, et qui, dans le petit appareil spatial où il est seul, se croit 
menacé de tortures et de mort imminente, est-il soudain tombé fou ?

Ou bien est-ce son ami Ludmar Soroli, avec lequel il 
forme une équipe de « patrouilleurs », qui a été frappé de démence ?

Et pourquoi ne retrouve-t-on pas le cadavre de Conrad 
sur la planète où il s'est posé ?

Et qu'est donc la mystérieuse planète voisine, qu'il 
avait eu pour mission d'étudier, et qui par intermittence devient aussi 
brillante qu'une étoile ?

Et pourquoi l'expédition tout entière, que dirige Gol 
Sirten, est-elle bientôt obligée de regagner sa base lointaine ?

Pour répondre à ces questions, il faut connaître le 
peuple humanoïde des Asliss, et plus encore savoir ce que sont les harnils et 
les harnilisés...
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PREMIÈRE PARTIE



CONRAD BLIGHT EST-IL FOU ?


CHAPITRE PREMIER


— Tu vas mourir, Conrad Blight.


La voix était menue, lointaine, impersonnelle, et semblait
pourtant avoir un air de familiarité.


Conrad sursauta. Il se passa la main sur le front. Il pensa :


« Étrange… Je n’ai jamais eu la moindre hallucination.
Ni auditive ni visuelle… Serais-je malade ? Mais non. C’est impossible. »


Il jeta un coup d’œil, à travers la paroi transparente, sur
le velours noir de l’espace. Des myriades d’étoiles, de toutes couleurs,
scintillaient. Le vieux spectacle familier. Son second coup d’œil fut pour le
tableau de bord. Rien ne lui parut anormal.


Il murmura :


— Bizarre.


Puis il se replongea dans le livre qu’il était en train de
lire : un recueil des légendes les plus poétiques de la planète Asfa. Mais
les lignes dansaient devant ses yeux, et il ne parvenait pas à fixer son
attention.


Au fond de lui-même rôdait comme la semence d’une vague
inquiétude, sentiment qu’il n’avait que rarement éprouvé.


Il haussa les épaules, et pendant deux minutes se livra à un
exercice mental très particulier, assez pénible, mais qui donnait toujours de
bons résultats.


Aussitôt, il se sentit mieux et reprit sa lecture. Il put
s’absorber totalement dans celle-ci. Les mots harmonieux de la langue d’Asfa
pénétraient en lui et l’enchantaient. Quelques minutes s’écoulèrent. Puis :


— Tu vas mourir, Conrad Blight. Bientôt…


Cette fois, il eut presque peur. Son livre lui échappa des
mains.


— Je suis malade, murmura-t-il.


Il se leva, passa dans la petite cabine-laboratoire, fit
glisser un panneau qui découvrit l’ordinateur médical. Il appuya sur plusieurs
touches du minuscule clavier, puis glissa son index dans un petit orifice à la
base de l’appareil. Une seconde plus tard, il sentit une légère piqûre au bout
de son doigt. Une goutte de son sang venait d’être prélevée.


Une demi-minute s’écoula alors, durant laquelle il pensa à
Aurélia.


D’une mince fente au sommet de l’ordinateur sortit une
feuille. Il la saisit d’une main impatiente. Sur la feuille, il lut :


« Santé parfaite. Léger état émotionnel provoqué par
une cause externe. Rien à prescrire. »


Il fut soulagé d’apprendre qu’il n’était pas malade. Mais il
ne se sentit pas totalement satisfait.


— Cause externe…, murmura-t-il. Cela signifie que je
n’ai pas eu d’hallucination… Mais alors… cette voix… était-elle dans la bulle ?
Venait-elle de l’espace ?


D’un doigt fébrile, il pianota sur le clavier de
l’ordinateur médical. Une nouvelle feuille en sortit immédiatement. Il lut :


« La réponse n’est pas de ma compétence. Consultez
l’ordinateur-détecteur. »


— J’aurais dû y penser, dit-il tout haut. Je suis
énervé. Cela ne me plaît pas.


Il ferma le panneau de l’ordinateur médical, en ouvrit un
autre, plus grand. Il pianota sur un autre clavier, plus complexe, et attendit
un instant. Rien ne se passa. Il pressa sur divers boutons. Aucun voyant ne
s’alluma.


L’ordinateur-détecteur ne fonctionnait plus.


— Coup dur ! murmura-t-il. Il vaudrait mieux que
je fasse demi-tour. Car je ne pourrai pas détecter grand-chose…


Il regagna la petite cabine de pilotage, se laissa tomber
dans son fauteuil, devant le tableau de bord, essaya de réfléchir.


— Tu vas mourir, Conrad Blight, dit la voix.


Il se passa la main sur le front, comme quelqu’un qui a eu
un brusque vertige.


— Qui parle ? s’écria-t-il.


Il n’y eut pas de réponse.


Conrad, soudain, éprouva tout le poids d’une intolérable
solitude, un sentiment qu’il n’avait encore jamais ressenti avec autant de
force.


Il était seul à bord de la minuscule bulle d’exploration qui
l’emportait à vitesse réduite vers la deuxième planète de l’étoile L.72.144.


*


* *


L’exercice mental dit « exercice d’extrême urgence » –
qu’il avait déjà pratiqué trois ou quatre fois dans sa vie, bien qu’il fût
assez dangereux pour l’équilibre intellectuel quand l’intéressé s’y prenait mal –
lui apporta un soulagement immédiat. Il put réfléchir sans être troublé par la
peur, ni même par l’inquiétude. Il avait de nouveau la pleine possession de ses
moyens.


Il pensait à haute voix, comme il le faisait souvent quand
il était seul.


— Première hypothèse : les paroles que j’ai
entendues, ou plutôt cru entendre, m’étaient transmises par un télépathe. Nous
savons depuis longtemps déjà qu’il existe dans l’univers des races pratiquant
la télépathie. Nous sommes même en rapport avec trois ou quatre d’entre elles.
Mais nous savons aussi que les ondes mentales ne portent pas au-delà de
quelques dizaines de kilomètres. Il faudrait donc supposer… Mais cela est
absurde. Pourquoi un télépathe d’une autre race m’annoncerait-il que je vais
mourir ? Il faudrait qu’il soit dans le voisinage, à bord de quelque engin
spatial. Mais mon radar aurait détecté celui-ci…


» Deuxième hypothèse : une créature invisible,
plus ou moins immatérielle, s’est introduite dans ma bulle, et c’est elle qui
m’a parlé… Encore plus absurde… Nous n’avons jamais eu le moindre indice que de
telles créatures existent. »


Il hésita un instant et, soudain, s’écria :


— Si vous êtes là, parlez ! Parlez encore !
Dites n’importe quoi…


Rien. Le silence absolu.


Il haussa les épaules.


— Ce que je viens de faire est encore plus absurde que
mes hypothèses. Imaginer que je vais engager une conversation avec un être
invisible commence à friser la folie… Attention, Conrad !


Pendant une minute, il retint son souffle, puis il dit
posément :


— La seule hypothèse valable, c’est que je suis
effectivement malade et que j’ai eu des hallucinations auditives. D’où il faut
déduire que l’ordinateur médical est plus ou moins détraqué. Surtout, ne pas
s’énerver. Je n’ai jamais eu d’hallucinations. Mais les médecins m’ont souvent
dit que le cas était assez fréquent chez les cosmonautes – surtout quand
ils sont seuls à bord d’un petit appareil – et que cela ne provient pas
nécessairement d’une baisse de leur potentiel physique. Une certaine tension
causée par la solitude peut provoquer des troubles bizarres, mais fugitifs, de
la vue ou de l’ouïe. C’est ce qui a dû m’arriver. Et si cela recommence, le
mieux est de ne pas y prêter attention. J’ai d’ailleurs un autre problème qui
est, à coup sûr, plus grave encore : l’ordinateur-détecteur… Si je
n’arrive pas à le remettre en marche…


La voix retentit de nouveau, cette fois violente, sèche,
acerbe, menaçante :


— Conrad Blight, tu vas bientôt mourir…


Conrad, qui s’était à demi levé pour passer dans la
cabine-laboratoire, se laissa retomber dans son fauteuil.


L’exercice mental auquel il s’était livré quelques instants
plus tôt continuait à exercer ses effets bienfaisants. Il n’éprouvait ni peur
ni angoisse, mais une sensation voisine de l’agacement, comme devant un
problème qu’on ne parvient pas à résoudre. Il regrettait, lui qui avait
assimilé des sciences multiples, de ne pas avoir fait des études de médecine
plus poussées, qui lui auraient permis de mieux comprendre le mécanisme des
hallucinations.


Il retourna auprès de l’ordinateur médical, examina les
diverses parties de son organisme. Tout lui sembla en bon ordre. Il frappa
plusieurs touches du clavier. La réponse fut instantanée :


« Vous n’avez pas eu d’hallucinations. Simplement un
trouble émotionnel provoqué par des paroles extérieures à vous-même, et que
vous avez entendues avec vos oreilles. Cherchez leur origine en consultant
l’ordinateur-détecteur. »


Cette réponse le troubla. Vingt pensées lui traversèrent
l’esprit à une vitesse vertigineuse. Il se souvint que lorsqu’un ordinateur
était détraqué, il ne répondait plus, ou inscrivait sur la feuille des signes
incohérents. Donc, l’appareil médical fonctionnait correctement. Mais alors,
cela signifiait qu’il fallait revenir à la première ou à la seconde hypothèse…
Et, dans ce cas…


L’angoisse et le sentiment de sa solitude s’emparèrent à
nouveau de lui. Au prix d’un effort énorme, il put maîtriser un commencement de
panique, et c’est avec des gestes précis qu’il démonta plusieurs des parois de
l’ordinateur-détecteur afin d’essayer de le réparer. Mais il se rendit vite
compte que c’était impossible. Les organes les plus délicats de l’appareil
semblaient avoir été carbonisés. Il n’avait jamais rien vu de semblable.


Il ouvrit le panneau du troisième et dernier ordinateur de
la bulle – le plus précieux des trois, car c’était lui qui effectuait tous
les calculs et fournissait tous les renseignements nécessaires pour la
navigation. Une sueur froide coulait de son front sur son visage. Il ne tarda
pas à se rendre compte que le « navigateur » ne fonctionnait pas, lui
non plus, et bientôt, il constatait qu’il était, lui aussi, irréparable.


Il regagna la cabine voisine et reprit place dans l’unique
fauteuil de celle-ci.


Jusque-là, il avait résisté au désir d’appeler à l’aide, de
faire part à son compagnon de travail – qui devait maintenant se trouver à
vingt mille kilomètres de lui, à bord du petit patrouilleur S.K.72 – de ce
qui lui arrivait. La peur du ridicule l’avait empêché d’utiliser l’émetteur de
radiotélévision.


Comment confesser qu’il avait entendu une voix inconnue lui
annonçant qu’il allait mourir bientôt ? Comment avouer qu’il avait
consulté à ce sujet l’ordinateur médical ? Ludmar Saroli lui aurait ri au
nez. Ou, plutôt, il se serait demandé si son ami n’était pas tombé fou.


Mais n’était-ce pas effectivement la folie qui le guettait ?


S’il en était ainsi, il ne fallait plus tarder un seul
instant à demander de l’aide. La folie se soigne et se guérit.


« Si j’ai quelque chose de dérangé dans le cerveau, se
dit-il, on me soignera et on me guérira. Ce ne sera pas la première fois qu’une
pareille mésaventure arrive à un cosmonaute. Moi qui me croyais si sûr de mes
forces physiques et intellectuelles ! Voilà qui me redonnera un peu plus
de modestie. Nous sommes de bien fragiles créatures. Mais c’est étrange. Je
n’ai pas du tout la sensation d’être fou. Il est vrai que, généralement, on ne
s’en aperçoit pas soi-même. Et que va penser Aurélia ? Que va-t-elle
penser de moi si elle apprend ce qui m’arrive ? »


L’idée qu’Aurélia pourrait douter de lui, que les sentiments
qu’elle éprouvait pour lui – des sentiments visibles d’adoration – pourraient
être modifiés, lui fut intolérable.


Il prit sa tête entre ses mains et se concentra un bref
instant, chassa de son esprit l’image qui l’avait brusquement envahi :
celle d’un visage adorable. Sans plus hésiter, il pressa sur le bouton de
l’appareil de télécommunications qui reposait sur une tablette, à gauche du
tableau de bord. Et, d’une voix qu’il s’efforça de rendre ferme et même enjouée,
il dit :


— Hello, Ludmar !


Pas de réponse. L’écran, sur sa gauche, ne s’éclaira pas.


Il effectua quelques vérifications rapides. Son poste
émetteur ne fonctionnait plus.


Il se leva pour examiner le tableau de bord. Les commandes
manuelles ne fonctionnaient plus. Le radar ne fonctionnait plus.


Il resta un moment désemparé. Il se regarda dans le petit
miroir qui se trouvait sous l’écran de radar. Son visage, halé et semé de
quelques taches de rousseur, était calme et même impassible. Une vieille
habitude due à un entraînement rigoureux. Il eut même la force de sourire. Mais
il se sentait profondément troublé.


Sans hâte, il reprit place dans son fauteuil. Il croisa ses
bras sur sa poitrine, et dit à haute voix, posément :


— Tout compte fait, je vais peut-être mourir bientôt…


Il avait appris depuis longtemps à regarder la mort en face.
La pensée qu’elle était peut-être inéluctable, loin de l’affoler, lui faisait
maintenant retrouver tout son sang-froid. Il reprit son soliloque.


— Mourir… Même si je suis fou, j’entends mourir
convenablement, sans défaillances, sans gémissements, comme doit le faire un
cosmonaute… Mais suis-je fou ? Et pourquoi aurais-je été frappé de folie
dans l’instant même où tous les appareils qui sont à bord se détraquaient ?
Curieuse coïncidence. Curieuse et inexplicable… Mais il y a dans l’espace tant
de choses que nous ne sommes jamais parvenus à expliquer… Ces hypothèses que
j’ai faites tout à l’heure… Mais pourquoi me tracasser alors que je n’ai plus
rien d’autre à faire qu’à attendre que Ludmar vienne à mon secours. Il vaut
mieux que je dédie toutes mes pensées à Aurélia…


*


* *


Des souvenirs montèrent en lui, très doux, très tendres,
lumineux comme le visage de celle qu’il aimait. Ses dons d’évocation étaient si
puissants que, pendant un instant, il put croire qu’Aurélia était devant lui,
telle qu’il l’avait contemplée quelques mois plus tôt, sur une plage de la planète
Asfa. Et, soudain, il s’écria :


— Pourquoi mourir ?… Pourquoi serais-je privé d’un
avenir qui s’annonce merveilleux… Jusqu’à la dernière minute, je nierai la
mort… Tout n’est pas perdu, malgré l’étrangeté de ma situation présente… Je me
suis déjà trouvé, tout seul, dans des passes difficiles, parfois même
terribles. Je m’en suis toujours tiré, soit par mes propres moyens, soit parce
qu’on m’a secouru à temps… Dans le cas présent, je ne peux rien, mais…


Il regarda la pendule du tableau de bord, puis sa
montre-bracelet.


— … Mais, dans un quart d’heure, Ludmar, voyant que je
ne l’appelle pas pour le contact de routine, commencera à s’inquiéter. Il
essaiera d’entrer en communication avec moi. N’y parvenant pas, il volera à mon
secours. Comme je n’avais pas encore modifié ma trajectoire, il lui sera facile
de me retrouver… Et même si j’avais dévié de ma course, ses radars l’aideraient
à me repérer. Dans trois heures, il peut m’avoir rejoint… Oui, c’est presque
une certitude… Hallucinations ou pas, folie ou pas, télépathes ou pas, je n’ai
plus qu’à attendre. Calmement.


Conrad ferma les yeux et se remit à évoquer Aurélia.


Cinq minutes s’écoulèrent.


Il y eut un brusque déclic. Il rouvrit les yeux. L’écran de
télé était illuminé. Il poussa un cri de joie.


— Ludmar…


Mais, soudain, il se rembrunit.


Ludmar Soroli, son compagnon de travail, le meilleur et le
plus sûr de ses amis, qu’il connaissait depuis son enfance, lui montrait un
visage hagard, tordu par la fureur et, soudain, lui cria d’une voix rauque :


— Oui, tu vas mourir bientôt, Conrad Blight !


— Ludmar !


L’homme sur l’écran, au visage long et mince, aux yeux noirs
qui luisaient comme ceux d’un dément, jeta encore à l’homme enfermé dans la
bulle ces paroles rageuses :


— Oui, Conrad Blight, oui, tu vas mourir. Bientôt. Et
c’est moi qui te tuerai. Tout doucement.


L’écran s’éteignit. Un silence écrasant régna dans la bulle.
Conrad s’était pris la tête entre les mains. Et, soudain, il s’écria :


— Cette fois, le doute n’est pas possible. C’est bien
une hallucination que j’ai eue… Une hallucination qui ressemble à un affreux et
invraisemblable cauchemar. Plus vite on pourra me soigner, et mieux cela
vaudra.







 


CHAPITRE II


Conrad Blight resta un long moment immobile, s’efforçant de
rassembler ses pensées éparses, de réfléchir selon les règles de la plus
stricte logique. Mais cela ne le mena à rien. Il se sentait désormais incapable
de se livrer à un exercice mental de reprise en main de soi-même.


— La folie, murmura-t-il, doit exclure toute
possibilité de raisonnement sensé. Mais suis-je fou ? On peut avoir des
hallucinations terribles sans perdre pour cela la raison.


Au bout d’un moment, il essaya à nouveau de se ressaisir,
mais en vain. Il eut un geste d’énervement.


— J’ai été trop secoué. Le mieux est d’attendre.
Simplement attendre. Me reposer. M’efforcer de ne penser à rien.


Il ferma les yeux et se laissa aller dans son fauteuil, les
bras croisés sur sa poitrine.


Quelques minutes s’écoulèrent.


Brusquement, il se leva. Une pensée venait de lui traverser
l’esprit.


— Suis-je vraiment sûr que l’ordinateur-détecteur et le
« navigateur » sont détériorés ? En le croyant, n’ai-je pas
encore été victime d’une illusion ?


Il passa dans la cabine-laboratoire. Les deux appareils
étaient bel et bien hors d’usage, comme il l’avait déjà constaté. Seul
l’ordinateur médical fonctionnait.


Pour la deuxième fois, il glissa l’index de sa main gauche
dans l’orifice où fut prélevée une goutte de son sang, pianota sur le clavier,
attendit, la gorge serrée. La réponse vint au bout de quarante-cinq secondes,
plus longue que les précédentes, car il avait posé plusieurs questions.


« Santé parfaite. Aucun désordre physique. Aucun
désordre mental. Vous n’avez pas eu d’hallucinations. État émotionnel plus
prononcé que lors de votre précédente demande de consultation. Prescription :
deux pilules R.H.3, à un quart d’heure d’intervalle. Pour déterminer la cause
externe des faits qui ont provoqué votre état émotionnel, interrogez
l’ordinateur-détecteur. »


La mince feuille de papier tremblait entre les doigts de
Conrad. Il secoua la tête.


— Non, non ! Ce n’est pas possible ! Je suis
malade, je le sens bien. Ou alors, il y a dans cette bulle une créature
invisible et diabolique qui s’amuse à me tourmenter.


Il ouvrit pourtant l’armoire à pharmacie, y prit deux
pilules R.H.3, en avala une, mit l’autre dans sa poche. Puis il regagna la
cabine de pilotage. Il ramassa le livre sur les légendes d’Asfa, qui était
tombé près du fauteuil, reprit place dans celui-ci et essaya de lire.


*


* *


La pilule fit rapidement son effet. Il sombra dans une
légère somnolence. Le calme était revenu en lui, sans effacer tout à fait un
arrière-plan encore chargé d’une vague angoisse. Des souvenirs le visitaient,
comme de légers nuages défilant sur un ciel un peu gris.


Il revit la planète Asfa, où il avait passé six mois de
vacances, après avoir participé à une lointaine exploration qui avait duré un
peu plus d’un an. Asfa la délicieuse, Asfa la merveilleuse, le relais rêvé pour
tous les cosmonautes. Ses sites extraordinaires, où dominaient l’orangé et le
bleu. Ses océans toujours calmes. Ses longues collines aux formes harmonieuses.
Ses villes très anciennes, remplies de monuments surprenants, dont la plupart
étaient d’une beauté foudroyante. Ses arts, sa musique, ses légendes, sa
cuisine raffinée, ses breuvages délicieux. Et aussi sa charmante population
d’humanoïdes si élégants, si accueillants, dont la seule différence avec la
race humaine était la couleur légèrement orangée de leur peau et de leur
chevelure.


En compagnie de Ludmar Soroli – on les appelait les
deux inséparables – il avait vécu sur Asfa des journées radieuses,
inoubliables, surtout après avoir fait la connaissance d’Aurélia.


Aurélia n’était pas une Asfanienne, mais appartenait, comme
lui, à la race humaine.


Quinze jours après leur arrivée pour une longue période de
repos, l’amiral Choal, qui avait dirigé la dernière campagne d’explorations spatiales,
les quitta pour regagner la Terre d’où il était originaire, et y prendre sa
retraite. Huit jours plus tard arrivait son remplaçant, l’amiral Gol Sirten.


Ce dernier, bien connu de tous les cosmonautes, était un
homme de quarante-cinq ans, grand et vigoureux, au visage un peu sévère, mais
dont les traits, quand il souriait, se détendaient et prenaient une expression
pleine de charme. Son regard, plutôt dur, devenait caressant. Il avait la
réputation d’être à la fois terriblement strict dans le service, et d’une
affabilité exquise dans les moments de détente.


Dans son rêve à demi éveillé, Conrad revivait la cérémonie
au cours de laquelle il avait été présenté à cet homme à la fois aimé et
redouté.


Cela s’était passé dans le grand hall du Galaxie IV,
le gigantesque astronef qui, depuis trois semaines, reposait sur l’astroport de
Gorella, la capitale d’Asfa. Tout l’équipage et tout le personnel du vaisseau
étaient présents. Les membres des « patrouilles scientifiques », une
quarantaine, formaient un groupe à part. Ils constituaient l’élite de ce corps
d’élite qu’était le « Service des explorations lointaines ». Ils
allaient être présentés individuellement au nouvel amiral.


Celui-ci se tenait au fond du hall, entouré des cinq ou six
membres de l’état-major. En vertu d’une curieuse coutume, les patrouilleurs
furent présentés dans l’ordre inverse de leur rang et de leurs mérites.


Conrad et Ludmar furent les derniers à s’approcher de Gol
Sirten. Le commandant Bent Oxel, qui avait la charge de l’astronef annexe le Scorpion,
leur prit le bras et les guida.


— Amiral, dit-il, voici maintenant les deux plus
remarquables membres de nos « patrouilles scientifiques », nos deux
as, Conrad Blight et Ludmar Soroli.


Gol Sirten, le visage éclairé par un large sourire, leur
tendit les mains.


— Je sais qui vous êtes, dit-il, et ce que vous avez
fait dans le service des explorations lointaines depuis que vous y êtes entrés.
Plusieurs de mes collègues qui vous ont connus m’ont parlé de vous. Je suis
heureux de compter des hommes comme vous parmi ceux que je vais désormais avoir
sous ma responsabilité. Je viens d’étudier le programme de notre prochaine
campagne de travail, dans le quadrilatère des étoiles noires. J’aurai sans
doute une mission difficile à vous confier.


Conrad lui répondit que son ami et lui en seraient
particulièrement honorés.


— Mais, pour le moment, il faut vous reposer et vous
distraire sur cette aimable planète. Il nous reste encore plus de cinq mois de
détente… Profitons-en tous… Quelles sont vos distractions préférées ?…


Pendant quelques minutes, ils avaient bavardé, sur un ton
qui n’avait rien de protocolaire. Puis Gol Sirten s’était tourné vers une
grande jeune fille qui venait de s’approcher de lui.


— Aurélia, lui dit-il, je te présente deux de mes
nouveaux collaborateurs qui portent en eux de la graine d’amiral. Ils sont
passionnés de polo nautique, et tous deux sont également très forts en matière
d’archéologie asfanienne. Je suis sûr que tu auras plaisir à sortir de temps en
temps avec eux…


Il ajouta :


— Ma fille Aurélia…


Pour Conrad, ce fut le coup de foudre.


Elle lui tendit la main avec un gracieux sourire. Elle avait
les mêmes yeux que son père, des yeux un peu énigmatiques, et un visage
adorable, qui changeait souvent d’expression. Comme son père, elle était très
brune, de haute taille, l’allure sportive et même athlétique. Sa voix avait des
inflexions douces et caressantes.


— Ma fille est une cosmonaute, elle aussi, dit Gol
Sirten. Les mathématiques sont sa spécialité. Elle est également très calée en
biologie. Elle fait, auprès de moi, office de secrétaire pour tout ce qui
concerne la navigation.


Conrad balbutia quelques compliments.


*


* *


Ils devaient se revoir, et même se revoir de plus en plus
souvent.


Trois mois plus tard, ils étaient fiancés. Leurs fiançailles
eurent lieu le même jour que celles de Ludmar avec la fille de Rul Bentora, le
commandant du second astronef annexe de la mission, le Sagittaire. Krina
Bentora, une superbe blonde, était, elle aussi, une créature adorable.


Les derniers mois de leur séjour sur Asfa avaient été pour
tous les quatre un enchantement.


Des images rapides défilaient dans l’esprit de Conrad. La
mer. La montagne. Les visites des villes asfaniennes. Les danses si curieuses.
Les concerts. Les dîners…


Et ç’avait été le départ pour le quadrilatère des étoiles
noires, à deux, cents années de lumière d’Asfa, puis les missions des
patrouilleurs. Conrad et Ludmar revoyaient après chaque mission leurs fiancées,
qui vivaient à bord du Galaxie IV. L’énorme astronef emportait dans
ses flancs plus de quatre mille personnes. Tous les renseignements recueillis y
étaient centralisés et étudiés. Il gravitait autour d’une planète inhabitée
éclairée par un soleil rouge, et sur laquelle une base permanente était en voie
d’installation.


Les deux astronefs annexes avaient eux-mêmes une taille
énorme. Ils servaient surtout au transport des petits vaisseaux d’exploration
et des « patrouilleurs », plus petits encore, qui accomplissaient les
premières besognes de reconnaissance, les plus décisives, mais aussi les plus
périlleuses.


Le Scorpion et le Sagittaire partaient dans
deux directions différentes, vers les secteurs de l’espace figurant au
programme, et lâchaient leur cargaison de vaisseaux.


Les « patrouilleurs » n’emmenaient que deux
hommes. Tandis que l’un d’eux se mettait en orbite autour de la planète
désignée pour leur mission, l’autre, à bord d’une « bulle »,
descendait lentement jusqu’au sol en faisant des observations, puis se posait
en divers endroits pour pousser plus loin son examen. Si la planète était jugée
digne d’intérêt, c’est-à-dire d’une étude plus approfondie, un des vaisseaux
emmenant un groupe de spécialistes s’y posait à son tour.


Chacune de ces missions durait environ un mois : cinq à
six jours de travail pour le patrouilleur léger et la bulle, puis, le cas
échéant, vingt à vingt-cinq jours pour le petit vaisseau d’accompagnement.
Celui-ci attendait les premiers résultats sur une très large orbite autour
d’une planète voisine et n’intervenait que si ces résultats étaient favorables.
La mission terminée, tout le monde regagnait l’astronef annexe, qui lui-même
rejoignait alors la base, c’est-à-dire le Galaxie IV.


Un tel système de travail permettait de couvrir d’immenses
espaces d’un réseau d’exploration très serré et très efficace. Depuis leur
départ d’Asfa, trois « sorties » avaient déjà été effectuées sans le
moindre incident ni la moindre perte en vies humaines. C’était la quatrième que
les deux amis allaient accomplir.


Conrad poussa un soupir.


Il entendait encore la voix de l’amiral Sirten qui leur
disait :


— Cette fois, mon cher Conrad, et vous aussi, mon cher
Ludmar, soyez très prudents. Vous allez avoir à opérer dans une zone qui, à tort
ou à raison, passe pour dangereuse. Certains astronomes y avaient observé des
phénomènes peu explicables, mais n’avaient pu donner à leur sujet que des
indications assez vagues, vous le savez comme moi… Nous sommes aujourd’hui un
peu mieux renseignés – sur un point, du moins.


Ils étaient devant une carte tridimensionnelle. L’amiral
reprit :


— Voici l’étoile L.72.144, dont vous connaissez les
particularités, qui n’ont rien de remarquable et d’anormal. C’est sur la
deuxième planète de cette étoile que vous devrez vous poser, Conrad, avec la
bulle perfectionnée dont ce sera la première sortie. Sur cette planète, Conrad,
on ne sait pratiquement rien, si ce n’est qu’elle est un point infime dans
l’espace. Elle nous intéresse surtout comme poste d’observation pour l’étude de
la troisième planète. Celle-ci, en effet, présente une très curieuse
particularité qui a été confirmée, au cours d’une des précédentes sorties, par
des astronomes opérant dans le secteur voisin. Pendant quatre heures, toutes
les quatre-vingt-dix-huit heures, elle est dotée d’un extraordinaire éclat
lumineux, sans commune mesure avec celui qu’elle émet normalement par réflexion
de la lumière de l’étoile autour de laquelle elle gravite. C’est un phénomène
unique dans notre Galaxie. Il était connu depuis plusieurs années, mais les
astronomes qui l’avaient étudié croyaient qu’il s’agissait d’une étoile – qu’ils
avaient baptisée l’étoile intermittente – et non pas d’une simple planète
de taille d’ailleurs modeste. La plus grande prudence s’impose donc dans la
zone de ce corps céleste turbulent.


— Nous serons prudents, dit Conrad.


— Il le faut. Surtout, ne vous approchez sous aucun
prétexte de cette planète. Si, même, il vous paraît dangereux de vous poser sur
celle qui doit vous servir de poste d’observation, faites demi-tour sans
hésiter. En outre, vous serez dans les parages de l’étoile noire B 715,
une de ces étoiles qu’on ne voit pas, mais qu’on a détectées depuis très
longtemps. Or, vous n’ignorez pas qu’il est très périlleux de trop s’en approcher,
et que plusieurs vaisseaux, déjà, ont été victimes de leur imprudence ou de
leur négligence…


— Le péril est parfaitement détectable au moyen de nos
ordinateurs spécialisés, dit Ludmar. Et nous y veillerons.


— Je ne saurais trop vous le recommander… L’univers a
déjà réservé bien des surprises catastrophiques à de nombreux astronefs
d’exploration, et nous sommes loin encore d’avoir catalogué et éclairci tous
les risques que comporte l’espace. La planète dotée d’un éclat intermittent que
vous allez avoir à observer émet peut-être des radiations inconnues et
dangereuses. Soyez donc sur vos gardes d’une façon constante. Mais vous connaissez
trop bien votre métier pour qu’il me soit nécessaire d’insister. Rappelez-vous
seulement que vous travaillez pour la science, et que si vous prenez des
risques, c’est pour éviter des drames à ceux qui, dans l’avenir, viendront dans
ces parages…


Conrad Blight revoyait le visage à la fois souriant et
inquiet de l’amiral. Celui-ci avait ajouté en leur serrant la main :


— Si je n’avais pas en vous deux une confiance absolue,
ce n’est pas à vous que j’aurais confié cette mission. Et, comme je n’aurais vu
personne d’autre pour l’accomplir, j’y aurais sans doute renoncé, bien qu’il
s’agisse d’une prospection qui me paraît importante, car elle peut nous
apprendre des choses dignes d’intérêt.


*


* *


En quittant Gol Sirten, Conrad était allé passer auprès
d’Aurélia les quelques instants qui lui restaient avant le départ.


Elle lui avait paru très soucieuse. Elle lui avait dit :


— Je sais où tu vas aller avec Ludmar. J’ai peur que ce
ne soit très dangereux. Je vais te faire un aveu, mon chéri. J’ai essayé de
dissuader mon père de vous confier cette mission. Sais-tu ce qu’il m’a répondu ?
Il m’a dit : « Je suis aussi tourmenté que toi. Mais si je te donnais
satisfaction, crois-tu que Conrad et Ludmar seraient contents d’apprendre que
j’ai cédé à ta prière ? Conrad ne t’en voudrait peut-être pas, mais il
m’en voudrait certainement. Et Ludmar aussi. Tu n’ignores pourtant pas qu’ils
ont toujours revendiqué l’honneur d’accomplir les tâches les plus périlleuses.
Ils se sentiraient frustrés. Il était, en outre, de mon devoir de les désigner.
Sois courageuse, Aurélia, aussi courageuse qu’eux. » Voilà ce que m’a dit
mon père. Et je sais bien qu’il a raison. Mais je suis horriblement inquiète,
parce que je t’aime de toutes mes forces. Sois prudent, Conrad. Je t’en
supplie, sois très prudent… Je ne sais pas ce que je deviendrais s’il
t’arrivait malheur…


Elle s’était jetée dans ses bras, et il l’avait, pendant un
long moment, serrée sur sa poitrine.


Conrad Blight revivait avec intensité ces minutes
délicieuses et angoissées.


Cela s’était passé quarante-huit heures plus tôt, à bord du Galaxie IV.


Il s’était arraché aux bras d’Aurélia pour courir jusqu’à la
« navette » qui devait les mener au Scorpion en quelques
minutes. Il y avait retrouvé Ludmar qui lui avait dit :


— Je viens de quitter Krina. Il est pénible de se
séparer de ce qu’on aime.


Puis le Scorpion avait fait route vers la zone de
l’espace – à vingt années de lumière de l’astronef géant – où il
allait lâcher les petits vaisseaux d’exploration.


Ils étaient partis depuis trente-six heures lorsque Conrad
et Ludmar s’étaient retrouvés seuls dans le patrouilleur S.K.72, un petit engin
rapide, nerveux, robuste, et doté d’un merveilleux appareillage.


Les deux hommes étaient très confiants. Ils avaient
surveillé avec le plus grand soin leurs appareils de détection. Ils n’avaient
rien noté d’anormal et d’inquiétant lorsque Conrad s’était préparé à se glisser
dans la « bulle ». Les deux cosmonautes, de mission en mission,
utilisaient celle-ci à tour de rôle.


— Sais-tu que, cette fois-ci, je t’envie un peu ?
dit Ludmar. Tu ne veux pas me céder ta place ?


— Pas pour un empire ! dit Conrad en riant.


— Oh ! je ferais comme toi si c’était mon tour.
Ouvre l’œil… Au moindre incident, je vole à ton secours. Bonne chance, vieux
frère…


Ils s’étaient serré la main longuement, avec la chaleur
d’une amitié à toute épreuve.


Cela s’était passé quatre heures plus tôt, à cent mille
kilomètres de la planète II de l’étoile L.72.144. L’appareil spatial de
Conrad devait descendre vers celle-ci en spirale, lentement, afin que
l’ordinateur-détecteur pût multiplier les observations et les analyses.


Le véhicule dans lequel se trouvait le jeune cosmonaute
avait une apparence assez fragile, mais une apparence trompeuse. C’était une
sphère – d’où son nom de « bulle » – d’un diamètre de
quatre mètres vingt. Sa coque, transparente sur plus de la moitié de sa
surface, était faite de matières plastiques plus dures que les plus durs
métaux. Elle ne comprenait que deux petites cabines, celle de pilotage, où il y
avait un fauteuil et une couchette, et la cabine-laboratoire.


Mais le faible volume dont disposait l’explorateur avait été
merveilleusement aménagé à la fois pour son confort et pour son travail. Dans
la partie inférieure se trouvait le moteur antigrav, de faible taille, les
réserves d’oxygène – pour neuf jours – et un générateur électrique.
Dans la partie supérieure étaient les vivres, la boisson, et divers appareils
mobiles que l’on pouvait, au sol, emporter avec soi.


Pendant les deux premières heures, Conrad était resté assis
dans son fauteuil, à lire, tout en observant du coin de l’œil les voyants du
tableau de bord reliés au « navigateur » et à l’ordinateur-détecteur.
Si, d’ailleurs, celui-ci découvrait quelque chose d’anormal, une sonnerie
d’alarme retentirait dans la cabine.


Durant ces deux heures, tout se passa bien. Conrad
commençait à être convaincu que si quelque chose d’insolite devait se produire,
ce serait quand l’éclat de la planète numéro III commencerait à augmenter.
Mais vingt heures encore devaient s’écouler avant que cet étrange et inexplicable
phénomène se manifeste. Conrad se serait, à ce moment-là, posé au sol, et aurait
revêtu sa combinaison isolante qui devait, en principe, le protéger contre
toutes les radiations dangereuses. Mais si la planète émettait des ondes d’une
nature inconnue ? Il verrait bien…


Il s’était replongé dans son livre.


C’est alors que la voix, pour la première fois, s’était fait
entendre : « Tu vas mourir, Conrad Blight ! »


Cela remontait à plus de deux heures. Et, maintenant, il
voguait dans une bulle désemparée, désemparé lui-même.


Il sortit un instant de sa torpeur, regarda sa montre. Il se
souvint qu’il devait prendre une seconde pilule. Il la prit.


Son esprit était confus, cotonneux, mais il se sentait
calme. La peur, la peur hideuse n’était pas revenue. Il ne tenta pas de
réfléchir, ne se demanda pas de nouveau s’il était devenu fou ou non, s’il
avait ou non des hallucinations, si une créature inconnue ne rôdait pas autour
de lui. Il se contentait d’attendre. D’attendre dans un état de
semi-inconscience. Qu’aurait-il pu faire de mieux ?


Il bénit les pilules qui l’avaient plongé dans une tranquillité
un peu nauséeuse où s’estompaient les soucis et les angoisses. Il jeta encore
un coup d’œil sur sa montre. Si tout allait bien, dans deux heures, peut-être
moins, Ludmar serait auprès de lui. Et c’en serait fini avec ce bizarre
cauchemar…


Ses paupières, parfois, s’abaissaient involontairement, mais
il les rouvrait par un réflexe machinal.


Il regardait les étoiles multicolores. Il regardait la
planète qui, au-dessous de lui, grandissait lentement. Elle occupait tout un
vaste pan du ciel.


C’était une planète bien banale, comme il y en avait des
milliards dans l’espace.


Il était assez près d’elle, maintenant, pour pouvoir se
rendre compte, même à l’œil nu, qu’elle était usée à l’extrême, dépourvue
d’océans et d’atmosphère. Sa surface était uniformément grise, avec, çà et là,
quelques taches plus claires. Pas le moindre relief, que les ombres portées
auraient rendues visibles. Un globe mort, et d’ou toute vie – s’il y en
avait jamais eue – avait disparu depuis des millions d’années.


Il apercevait aussi dans le ciel la planète III, un
petit point brillant qui, pour le moment, se contentait de refléter
paisiblement la lumière de l’étoile L.72.144.


Conrad ferma les yeux un moment, les rouvrit, fut traversé
par le souvenir de la brève et dramatique apparition, sur l’écran de
télévision, de son ami Ludmar, et des incroyables paroles qu’il avait
prononcées, la bouche tordue par la fureur. Il ne put réprimer un frisson, mais
se ressaisit vite.


— Fantasme, murmura-t-il. Monstrueux fantasme…
Attendre… Tout ira bien…


Le sommeil le gagnait. Il ne tenta pas de résister. La
radieuse image d’Aurélia lui apparut. Il murmura :


— Ma chérie…


Et il sombra dans l’inconscience.







 


CHAPITRE III


Il fut réveillé brusquement par un petit grésillement dans
la cabine.


Il était entraîné à recouvrer toute sa lucidité en quelques
fractions de seconde. Le grésillement avait cessé. Pourtant, il avait la
certitude de l’avoir entendu. Et cela avait ressemblé à un appel de radio.


Bien que, dans la même seconde, il eût repris conscience de
la situation dans laquelle il se trouvait, et de tout ce qui s’était passé
avant qu’il ne s’endorme, il examina son poste. Toujours dans le même état.
Irréparable. Il ne pouvait pas faire d’appels. Ni en recevoir.


Il regarda sa montre. Plus qu’une heure d’attente… Il aurait
préféré dormir encore un peu. Mais il sentit qu’il ne le pourrait pas. Et il
était trop tard, maintenant, pour prendre une autre pilule. Il ne l’aurait
d’ailleurs pas fait sans consulter d’abord l’ordinateur médical. Mais l’idée de
recourir encore à ce maudit appareil lui fit horreur.


Pour s’occuper au moins les mains, il se mit à démonter le
poste de télécommunications, afin d’essayer de déterminer les causes d’une
panne aussi visiblement irrémédiable.


Il se livrait à ce travail depuis cinq minutes lorsqu’une
voix sarcastique retentit au-dessus de sa tête.


— Ne te donne pas autant de mal, Conrad, pour tenter de
réparer ce poste. Il fonctionne parfaitement bien.


Conrad leva la tête.


Sur l’écran, à sa gauche, il vit le visage de son ami, un
visage souriant, un peu moqueur.


Conrad poussa un soupir de soulagement et s’écria :


— Ludmar ! Tu m’as presque fait peur… Où es-tu ?
Je présume que tu n’es plus très loin de moi, maintenant… Mais comment se
fait-il que je puisse te voir et t’entendre. Mon poste est réellement détraqué…
Où es-tu ?


— Je suis toujours bien tranquillement sur la même
orbite…


— Mais, Ludmar, tu as bien dû comprendre que j’étais en
difficulté… Pourquoi ne viens-tu pas à mon secours ?


Sur l’écran, le visage de Ludmar durcit brusquement. Sa
bouche se tordit et il cracha ces mots :


— Pourquoi viendrais-je à ton secours, puisque tu dois
bientôt mourir. Oui, mourir. Je te l’ai déjà dit…


Conrad eut comme un brusque vertige et pensa :


« Ça y est… Les hallucinations qui recommencent… Pourvu
que cela soit aussi bref que les fois précédentes… »


Mais le visage de Ludmar continuait à remplir l’écran,
chargé de fureur et, visiblement, de haine.


— Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible ! cria
Conrad. Ce n’est qu’une fausse image que j’ai sous les yeux…


— Ah ! ta crois ça ? Tu crois que tu as
encore de petites hallucinations très désagréables et très troublantes.
L’ordinateur médical t’a pourtant dit que ce n’était pas le cas. Va le
consulter de nouveau… Il te dira la même chose. Exactement la même chose…


— Ludmar… Non… C’est impossible, impensable… Je suis
fou. C’est la seule explication… Je suis fou… La redoutable folie des
cosmonautes… Je suis réellement fou…


Un grand rire effroyable sortit du haut-parleur.


— Oh ! non, Conrad, tu n’es pas fou… Pas le moins
du monde. Parfaitement sain d’esprit et de corps. Cela aussi, l’ordinateur te
l’a dit. Il fonctionne admirablement bien, l’ordinateur médical. Je peux te
l’assurer. Non, tu n’es pas fou… Et je préfère qu’il en soit ainsi, pour ce qui
va suivre.


Conrad épongea la sueur qui coulait sur son front.


Ludmar… C’est impossible… Ludmar… Mais pourquoi lui
parlerais-je… Il n’est pas sur l’écran… Ce que je vois n’est qu’une image
fallacieuse qui s’est formée dans mon propre esprit, et qui persiste, et qui
grimace. Tout cela n’est qu’un monstrueux cauchemar… Je dors certainement
encore… Le poste ne fonctionne pas… Je ne peux pas être en communication avec
mon ami… Le poste est détraqué…


— Oh ! non, cria Ludmar sur l’écran. Pas détraqué…
Seulement en apparence… Il y a un double circuit, et c’est le second circuit,
le second appareillage, dissimulé sous le premier, qui fonctionne en ce moment…


— Un second circuit ? Un second appa…


— Oui, oui, Conrad. C’est moi qui l’ai installé…
Vérifie toi-même…


Conrad ne put s’empêcher de s’écrier :


— Ce n’est pas vrai… Et si c’était vrai, pourquoi
aurais-tu fait cela ?


— Tu le sauras un peu plus tard… En attendant, vérifie…
Et réfléchis… Quand tu auras vérifié, et constaté, tu pourras m’appeler… Je te
répondrai, tu verras… Mais prends tout ton temps… Je ne suis pas pressé… Pour
le moment, je te laisse.


L’écran s’éteignit.


*


* *


Conrad demeura pendant près d’une minute totalement
immobile, quasi anéanti. Une sueur froide roulait sur son visage. Puis il se
livra à un bref exercice mental qui le soulagea un peu. Après quoi, il balbutia :


— Vérifier… À quoi bon vérifier quoi que ce soit ?
Le doute n’est plus possible. Ou je suis plongé dans un cauchemar, ou je suis
la proie d’un grave désordre psychique…


Il essaya de se rappeler les livres qu’il avait lus sur les
troubles mentaux des cosmonautes, leurs symptômes, les formes qu’ils prenaient.
Mais sa mémoire fonctionnait mal, et ce sujet lui donnait la nausée.


Il resta un moment à essayer de faire taire en lui toute
pensée, toute sensation. Puis ses mains, comme machinalement, se remirent à
tripoter son poste émetteur-récepteur. Il le démonta complètement, ce qui lui
prit un peu moins d’un quart d’heure.


Il constata alors, avec effroi, qu’il y avait effectivement
un second appareillage sous le premier, et qu’il lui aurait été aisé, s’il
l’avait su, d’en atteindre les commandes dissimulées sous le tableau de bord.


Ses mains retombèrent sur ses genoux, et il resta encore un
long moment immobile…


« Tout cela, se disait-il, fait encore partie de mon
cauchemar. Ou de ma folie… Je crois voir des choses qui ne sont pas. Je crois
faire des choses que je ne fais pas… »


Pourtant, l’instant d’après, il mit en marche l’appareil.
L’écran de télévision s’éclaira aussitôt. Le visage de Ludmar apparut, souriant,
cordial. Et Ludmar disait :


— Ah ! Conrad… Tu m’as fait peur… Je me demandais
si tu n’avais pas été victime de quelque incident grave… Si tu n’étais pas
évanoui, ou pis encore… Je suis heureux de te revoir… Comment te sens-tu ?
Tu es un peu pâle… Raconte-moi…


Conrad poussa un cri de joie. Ses pensées tournoyaient dans
sa tête… Oui, il avait eu un cauchemar. Mais c’était fini. En ce qui concernait
le poste de télécommunications, il y avait une explication toute simple, il
était dans une bulle d’un nouveau modèle, plus perfectionnée que les précédentes,
et qu’il pilotait pour la première fois. Le poste comportait sans nul doute un
double dispositif… On avait simplement oublié de le leur dire avant leur
départ…


— Oh ! Ludmar, bégaya-t-il. Tu ne peux pas savoir
combien il m’est agréable de revoir ton visage amical. Je viens de passer de
bien mauvais moments…


— Ce n’est rien, mon vieux… Avant longtemps, tu n’y
penseras plus… Plus du tout… Avant longtemps…


— Où es-tu exactement ?


Le sourire de Ludmar s’élargit.


— Où je suis ? Mais je te l’ai déjà dit il y a un
moment. Je suis toujours sur la même orbite que quand tu m’as quitté. Bien
tranquille… Et je m’amuse bien…


Conrad eut un frisson. Le cauchemar recommençait.


— Mais pourquoi ?… Pourquoi ferais-tu cela ?


— Pourquoi ? Tu me demandes pourquoi ? Tu ne
connais donc pas le petit jeu de la douche écossaise ? Très amusant pour
ceux qui n’en sont que les spectateurs… Ou les promoteurs…


Le visage de Ludmar était de nouveau dur, grimaçant,
menaçant…


— Je t’ai donné une demi-minute de joie, de
soulagement, à la pensée que tu avais retrouvé ton vieux copain, et qu’il
volait à ton secours. Maintenant, c’est la douche glacée, et ce sera la douche
glacée jusqu’à la fin. Car tu vas mourir, Conrad, mourir bientôt. Et c’est moi
qui vais te tuer. Bien tranquillement. Peu à peu. Sans bouger de mon fauteuil,
dans la cabine de pilotage du S.K.72.


Conrad se boucha les oreilles, ferma les yeux.


Mais Ludmar hurlait :


— Ne fais pas l’autruche, Conrad… Tu vas encore essayer
de te convaincre que tu es devenu fou… Que tout cela n’est pas réel. Mais tu
n’es pas fou… Et tu le sais très bien, au fond de toi-même… Ce que tu vis en ce
moment – et ce n’est qu’un commencement – est véritable, authentique…
Et tu le sais bien, tu le sens bien… Tu sens bien que tu es en mon pouvoir… La
bulle, c’est moi qui la dirige d’où je suis… Pour te le prouver, je viens de
bloquer la porte qui communique avec la cabine-laboratoire. Tente de l’ouvrir,
et tu verras… Tu n’as d’ailleurs plus rien à faire dans le laboratoire…


— Assez ! hurla Conrad.


— Bon, bon. Ne t’énerve pas. Je n’aurais jamais cru que
tu avais les nerfs aussi sensibles. Je vais te laisser te reposer un peu,
méditer un peu, vérifier si la porte du laboratoire est bien hermétiquement
fermée. À tout à l’heure…


L’écran s’éteignit. Un silence épais, dramatique, envahit la
cabine.


*


* *


Conrad resta un moment le souffle court. Il regardait son
tableau de bord sans le voir. Brusquement, il se leva, essaya d’ouvrir la porte
qui se trouvait à sa droite.


Elle était bloquée.


C’est en vain qu’il secoua la poignée. Il chercha des yeux
un outil qui lui aurait permis de forcer la serrure, n’en vit pas.


La sacoche à outils était dans la petite soute au-dessus de
sa tête. Une trappe – à laquelle on accédait par quelques échelons
métalliques dans la paroi – permettait de l’atteindre. Il gravit les
échelons.


La trappe était bloquée.


Il redescendit, se laissa tomber dans son fauteuil. Il avait
la gorge sèche. Il prit une timbale dans un tiroir du tableau de bord, ouvrit
le petit robinet qui fournissait de l’eau glacée, remplit la timbale, et but
avec avidité.


À haute voix, il répéta deux ou trois fois :


— Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible… Ce qui
se passe, ce qui m’arrive n’est pas dramatique et effrayant. C’est tout
simplement absurde… Absurde… Pourtant… Pourtant, cet affreux personnage qui,
sur l’écran, a les traits de Ludmar, a dit la vérité… La porte du laboratoire
est bel et bien bloquée… Et, aussi, la trappe de la soute aux vivres…
incroyable… Pourtant, je viens de le constater… Et ce n’est pas un cauchemar…
Les cauchemars n’ont jamais une telle continuité, une telle précision… Et je ne
suis pas fou… Ludmar a raison… Au fond de moi-même, j’ai toujours su que je
n’étais pas fou… Mais alors…


Il réfléchit avec intensité.


— Mais alors, il n’y a qu’une explication rationnelle…
C’est Ludmar lui-même qui est devenu fou… La folie soudaine des cosmonautes…
Cette folie qui donne si peu de signes avant-coureurs… C’est mon pauvre ami qui
a perdu la raison…


Il se souvint d’un cas dont il avait été le témoin quelques
années plus tôt. Un des officiers mécaniciens de l’astronef à bord duquel il se
trouvait alors, un homme aimable, doux, compétent, qui avait toujours fait
montre d’une sorte de vénération envers son propre commandant, était soudain,
et sans le moindre motif, entré en fureur contre celui-ci et avait tenté de le
tuer. Conrad se rappelait son visage grimaçant, sa bouche écumante. On avait
maîtrisé le forcené et, en quelques semaines, on l’avait guéri.


— C’est cela… C’est bien cela qui vient d’arriver à mon
pauvre ami… C’est effroyable… Effroyable pour lui…, et pour moi… Car mon sort
dépend du sien… Et il n’y a personne pour le maîtriser… Il faut… Il faut que je
lui parle… Que j’essaie de…


Il actionna le poste émetteur.


Ludmar apparut sur l’écran. Il souriait, mais il avait des
yeux de dément.


— Alors, dit-il, tu as vérifié ?


— Oui, Ludmar, tu avais dit vrai. Mais il faut que je
te parle…


— Me parler ? Oh ! tu peux me parler tout ton
saoul. Cela me distraira. Vas-y… Fais-moi un discours.


— Ludmar…, essaie de m’écouter et de me comprendre. Tu
as raison d’affirmer que je ne suis pas fou, que je ne rêve pas, que tout ce
qui se passe en ce moment est bien réel… Tu as raison. Tout est bien réel. Mais
c’est toi qui es malade…


Ludmar éclata de rire.


— Malade, moi ? Où as-tu pris cela ? Est-ce
que j’ai l’air d’être malade ?


— On peut l’être et ne pas s’en rendre compte, tu le
sais bien. Et tu sais bien que je suis ton ami, ton meilleur ami…


Ludmar éclata encore de rire, et Conrad comprit qu’il serait
difficile de faire pénétrer dans l’esprit de cet homme, qu’il avait toujours
aimé comme un frère, une parcelle de raison.


— Je t’en supplie, reprit-il, écoute-moi… Je te supplie
de faire ce que je vais te demander…


— Ah ! ah ! tu veux me demander quelque chose ?
Tu veux me demander quoi ? D’aller me coucher et de te laisser tranquille ?
Ou de voler d’urgence à ton secours ? Oh ! tu n’as rien à craindre…,
rien pour le moment… Ta bulle continue à descendre bien sagement, selon la trajectoire
prévue, vers la vilaine planète qui est au-dessous de toi…


— Il ne s’agit pas de cela, Ludmar. Ce que je veux te
demander est une chose bien simple et qui ne te coûtera pas un gros effort. Va
consulter l’ordinateur médical du patrouilleur. Et s’il t’indique une
prescription, suis-la.


Les traits de Ludmar se détendirent. Il reprit presque son
expression habituelle.


— Ah ! je vois, dit-il. Tu crois que je suis
devenu fou ? Rassure-toi. Je ne suis pas plus fou que toi. L’ordinateur
médical, je l’ai consulté il n’y a pas dix minutes. Pas pour ce que tu penses…
mais parce que j’avais un commencement de migraine. Et tu veux voir la réponse ?…
Je vais te la montrer…


Conrad vit apparaître sur l’écran la main de Ludmar qui
tenait une feuille sur laquelle on pouvait lire la date, l’heure,
l’identification du consultant et le résultat de la consultation.


« Santé physique et mentale excellente. Légère
excitation nerveuse. Petit excès anodin de pression sanguine cérébrale
provoquant un début de migraine. Prescription : deux cachets Z.L.5. »


— Tu vois, reprit Ludmar, que je vais bien. Un peu
d’excitation, et cela se conçoit quand on se prépare à faire ce que je vais
faire. Mais rien de bien grave… Je n’ai même plus la migraine… Je t’ai
peut-être un peu joué la comédie du grand méchant loup grimaçant au cours de
nos précédents entretiens. Mais, maintenant que tu es fixé, je vais opérer
posément, avec précision. Et, pour commencer, je vais te donner un petit avant-goût
du traitement que je vais t’appliquer…


— Ludmar ! s’écria Conrad.


Mais l’écran était redevenu sombre.


*


* *


Conrad ne savait plus que penser.


Son ami s’était pourtant comporté comme un fou, et un fou
dangereux. Le jeune cosmonaute, pour la première fois, prit pleinement
conscience que sa vie était réellement en danger. Loin de l’affoler, cette
évidence le calma plutôt. Les situations nettes sont préférables aux
incertitudes, même si elles comportent tous les ingrédients du désespoir.


Mais même dans les situations les plus désespérées, les
besoins élémentaires continuent à se faire sentir. Conrad avait faim. La soute
aux vivres était désormais inaccessible. Il fouilla dans le tiroir du tableau
de bord, y trouva deux ou trois biscuits, les grignota, but un verre d’eau
glacée.


« Et si Ludmar n’est pas fou, se disait-il, pourquoi
s’est-il mis en tête de m’abandonner à mon sort ? De me tuer ? S’il
n’est pas fou, c’est impensable. Mais peut-être a-t-il truqué la feuille médicale
qu’il m’a montrée ? Les fous sont capables de ruses extraordinaires,
obéissent à une logique quasi démoniaque. Et qu’a-t-il voulu dire en parlant du
traitement qu’il veut m’infliger ? S’il veut me tuer, il n’a qu’à faire
s’écraser sur le sol de la planète la bulle dans laquelle je suis… »


Mais Conrad ne tarda pas à comprendre. À comprendre qu’il
allait vraiment mourir.


Quelques minutes plus tard, il pensait aux derrières paroles
qu’Aurélia lui avait dites : « S’il devait t’arriver malheur, je ne
sais pas ce que je deviendrais. » Mourir ne l’effrayait pas. Mais la
perspective qu’Aurélia aurait à souffrir cruellement lui était insupportable.


Il avait eu d’abord une brusque oppression, qu’il attribua à
l’émoi que lui causait une telle pensée. Mais cette oppression s’accentua. Il
peina de plus en plus pour respirer. Il crispa ses mains sur sa poitrine. Il
étouffait.


Le doute n’était pas possible. La teneur en oxygène, dans la
cabine, diminuait rapidement.


Il se précipita vers la trappe de la soute inférieure, pour
atteindre les commandes du système d’aération de la bulle.


La trappe était bloquée.


Il se jeta sur la couchette, se prit la tête entre les
mains. Il commençait à sentir son sang battre dans ses tempes, dans sa gorge.


— Ainsi, murmura-t-il, c’est là le traitement dont il a
parlé ! C’est de cette façon-là qu’il veut me tuer ! Il est clair
qu’il peut tout diriger dans la bulle par télécommandes, et qu’il peut faire
exactement ce qu’il veut. Il est fou, le malheureux. Indubitablement fou. Et si
sa crise ne passe pas d’elle-même, s’il ne recouvre pas la raison, je suis
perdu !







 


CHAPITRE IV


Conrad sentit qu’il était sur le point de défaillir. Ses
poumons étaient en feu. Il se tordait sur l’étroite couchette de la cabine.


Il avait toujours pensé que mourir dans l’espace était la
plus belle mort pour un cosmonaute. Mais pas une mort aussi atroce… Pas une
mort par asphyxie lente, provoquée par celui qui avait été son meilleur ami, et
alors qu’il pouvait escompter un avenir brillant, peut-être même glorieux, et
comblé par un amour partagé.


S’il avait pu ouvrir la porte du laboratoire, il se serait précipité
vers l’armoire à pharmacie, et aurait avalé quelque produit toxique, pour hâter
sa fin.


La souffrance physique qu’il éprouvait était telle que tout
se brouillait en lui, sauf la vision d’Aurélia, qui remplissait de désespoir.
Mais pas un seul gémissement ne s’échappait de ses lèvres.


Il n’aspirait plus qu’à une chose : sombrer le plus
vite possible dans l’inconscience.


C’est ce qui allait se produire quand il eut la sensation
qu’il respirait un peu mieux. La sensation, peu à peu, se confirma. La brûlure,
dans ses poumons, devenait moins intense. Son cœur battait moins fort.
L’oxygène revenait dans la cabine.


Lorsqu’il se redressa sur sa couche, il eut un brusque
étourdissement, mais qui se dissipa vite. Au bout de cinq minutes, il respirait
presque normalement.


Il alla s’asseoir dans son fauteuil.


« Ce qu’il fait est diabolique, pensa-t-il. C’est bien
la preuve qu’il est fou… Et il va recommencer… Seul un fou peut agir ainsi. »


Il regarda le tableau de bord, les étoiles, la planète
au-dessous de lui. Et, soudain, il eut le désir d’entendre une voix humaine,
fût-ce celle de Ludmar, le désir de savoir ce qu’il allait faire maintenant.


Il actionna le poste de télécommunications.


D’abord, il entendit une musique douce. Le fou qui pilotait
le patrouilleur se moquait de lui, voulait l’énerver de plus en plus. Cela dura
quelques minutes. La mélodie que lui transmettaient les ondes, il la
connaissait bien. Une mélodie asfanienne. Il était avec Aurélia lorsqu’il
l’avait entendue pour la première fois. Tous deux avaient aimé cet air à la
fois tendre et passionné, qui aurait pu être comme l’indicatif de leur amour,
et ils l’avaient souvent fredonné ensemble par la suite. Un air qui,
maintenant, emplissait Conrad d’une douloureuse nostalgie.


Et, soudain, une image apparut sur l’écran. Mais ce n’était
pas le visage de Ludmar.


C’était celui d’Aurélia.


Un visage immobile, mais radieux, souriant. Les yeux étaient
chargés de tendresse.


Pour Conrad, ce fut un choc inattendu, heureux, et il
contempla celle qu’il aimait. Pendant une seconde, il s’était même attendu à
l’entendre parler. Mais ce n’était qu’une photo qui lui était transmise à
travers l’espace. Et il se demanda :


« Pourquoi fait-il cela ? »


L’image disparut. Un grand rire retentit dans le
haut-parleur. Puis le visage de Ludmar remplit l’écran. Sa voix sarcastique se
fit entendre.


— Alors, que dis-tu de la petite demi-heure
d’étouffement que je t’ai fait subir ? Je reconnais que tu t’es bien
comporté. Tu n’as même pas appelé… Tu n’as même pas demandé grâce… mais cela
viendra… Tu finiras peut-être même par sombrer dans la folie avant la fin de
tes peines. Cela va prendre encore de longues heures… Qu’en dis-tu ?


Conrad ne répondit pas. Il regardait l’écran, fasciné,
horrifié, mais son visage, malgré l’épreuve qu’il venait de subir, demeurait
impassible.


— Ah ! reprit l’autre, tu ne veux pas parler ?
Tu pourrais au moins me remercier de t’avoir envoyé le portrait de ta
bien-aimée pour te remettre de ton commencement d’asphyxie. En tout cas, tu peux
constater que je suis parfaitement maître du frêle esquif dans lequel tu vogues
à travers l’espace. Tu te demandes comment j’ai pu m’y prendre pour obtenir un
tel résultat ? Oh ! c’est tout simple, et je n’y suis pas pour grand-chose.
Ce n’est pas moi, par exemple, qui ai installé dans la bulle, comme je te l’ai
un instant laissé croire, un double poste émetteur-récepteur. Il y était déjà.
De même toutes les télécommandes permettant d’opérer du patrouilleur et de
contrôler tous les appareils de ton embarcation spatiale. Perfectionnement très
utile pour le cas où un pilote aurait, par exemple, un malaise, et serait dans
l’incapacité d’opérer. Rien de plus facile que de le ramener rapidement
jusqu’au patrouilleur et de porter ainsi secours à l’infortuné collègue et ami.
Rappelle-toi, Conrad. La bulle où tu es, qui était la première et la seule dans
son genre dont fut dotée l’expédition, c’est moi qui suis allé en prendre possession
pour notre équipe quelques heures avant notre départ. L’ingénieur qui m’accompagna
m’expliqua par le menu toutes les particularités nouvelles de ce chef-d’œuvre
de technique. Figure-toi que j’ai tout bêtement oublié de t’en informer. Mais
je n’ai pas oublié d’apporter à cet appareillage quelques petites modifications
supplémentaires, notamment pour détruire au moment que je jugerais opportun
deux des trois ordinateurs, ainsi que le poste de radio-télévision qui était
apparent. Qu’est-ce que tu en dis ?


Conrad resta silencieux un moment. Puis il s’écria :


— Pourquoi fais-tu tout cela, Ludmar ? Pourquoi le
ferais-tu si tu n’étais pas fou ?


À nouveau, le rire odieux retentit dans la petite cabine.


— Non, non, je ne suis pas fou. Et du devrais commencer
à comprendre… Mais je te laisse à tes réflexions. Tu peux aller prendre un
comprimé calmant dans l’armoire à pharmacie. La porte est maintenant ouverte.


La communication fut coupée.


*


* *


Pendant un long moment, Conrad ne bougea pas de son
fauteuil. Puis il se leva et passa dans le laboratoire. Il ouvrit la porte de
la petite armoire où se trouvaient les produits pharmaceutiques et inspecta du
regard les rayons. Il avisa un flacon de morphine, le prit dans sa main,
hésita, finalement secoua la tête.


— Non ! Ce serait trop facile… je pourrais en
finir d’un coup… Mais cela ne ressemblerait pas à ce que j’ai été tout au long
de ma vie… N’ai-je pas fait le serment de tenir jusqu’au bout dans les
situations les plus dangereuses ou les plus douloureuses, de lutter, ou même
simplement d’attendre, jusqu’à mon dernier souffle ?…


Il reposa le flacon, regarda un instant l’ordinateur
médical, secoua de nouveau la tête et se contenta de mettre dans sa poche deux
ou trois comprimés calmants.


Tandis qu’il refermait l’armoire, il entendit un sifflement
léger. Presque aussitôt, il éprouva un picotement dans les narines. Il éternua,
et fut pris d’un rire nerveux, violent, saccadé.


Il se hâta de regagner la cabine de pilotage, dont il ferma
la porte. Mais, pendant cinq minutes, il éternua, toussa, cracha, sans parvenir
à faire cesser le rire qui le secouait, qui lui broyait la poitrine. Un rire
dont il avait reconnu instantanément la cause. Il avait reçu en plein visage un
jet de gaz hilarant, à base de protoxyde d’azote. Encore une vilenie diabolique
combinée par Ludmar pour achever de l’énerver, de le démoraliser, en attendant
de le tuer.


Il mit près d’un quart d’heure avant de reprendre son
souffle normal.


Il regarda sa montre. Si tout s’était passé normalement, si
Ludmar n’avait pas sombré dans la folie, il aurait été secouru depuis près de
deux heures déjà. Il n’aurait d’ailleurs même pas eu à être secouru, car la
bulle n’aurait pas eu de panne. Celle-ci avait été provoquée, voulue, préparée.


Préparée ? Préparée avant leur départ… Le doute n’était
pas possible… Mais, alors, tout cela avait été prémédité… Si Ludmar était fou,
il l’était déjà avant qu’ils ne quittent le Galaxie IV. Et s’il
n’était pas fou ? Pourquoi avait-il fait tout cela. Pourquoi ?
Pourquoi ?…


Une pensée horrible traversa l’esprit de Conrad, éveillée en
lui par le souvenir de tout petits faits auxquels il n’avait pas prêté, sur le
moment, la moindre attention, mais qui, maintenant, lui revenaient en mémoire.


Il s’efforçait de chasser cette pensée quand, tout à coup,
l’écran s’éclaira.


Conrad détourna les yeux du visage de Ludmar, qui lui
devenait odieux, mais il ne put faire qu’il n’entendît sa voix.


— Alors, vieil ami, tu viens de te payer une petite
pinte de rire, grâce à moi… J’espère que cela t’a soulagé et remis en bonne
humeur… Sais-tu que j’ai eu très peur quand je t’ai vu fouiller dans l’armoire
à pharmacie – car j’observe tous tes gestes, même quand tu es dans la
cabine-laboratoire. Oui, j’ai eu très peur quand je t’ai vu prendre le flacon
de morphine… J’ai eu peur que tu ne me frustres d’une bonne tranche de plaisir…
Mais tu es trop courageux, Conrad, c’est-à-dire trop stupide, pour te supprimer
toi-même. Toutefois, par prudence, j’ai bouclé de nouveau la porte. Elle ne
s’ouvrira plus… Plus de ton vivant… J’aurai tout le loisir et tout le plaisir
de m’occuper de toi. Et maintenant, parle-moi un peu… As-tu fait ton testament ?
Ne veux-tu pas me transmettre tes dernières volontés ? Je les
enregistrerai… Ou un message pour la postérité ? Parle… Questionne-moi… Je
me ferai une joie, maintenant, de répondre à toutes tes questions.


Conrad regarda l’écran, mais ne dit rien. Ludmar avait un
visage calme, plutôt souriant. Mais une petite flamme mauvaise dansait au fond
de ses yeux.


Il reprit :


— Voyons, tu es devenu muet ? Tu m’as demandé il y
a un moment pourquoi je faisais tout cela ?… Ne veux-tu donc plus le
savoir ? Tu me crois fou, n’est-ce pas ? Et tu penses qu’il est
préférable de ne pas discuter avec un fou. Pourtant, tu commences à te demander
si je suis vraiment aussi fou que tu as pu le croire, et si je n’obéis pas à
quelque puissant motif en voulant te supprimer… Veux-tu savoir, oui ou non, pourquoi
je fais tout cela ?…


— Non ! dit Conrad. Je préfère mourir sans le
savoir.


— Oh ! tu n’es pas encore mort. Cela arrivera
bientôt, mettons dans dix-huit heures. D’ici là, tu auras le temps de te
morfondre, et même de me demander grâce. Il serait donc préférable que tu aies
un petit sujet de méditation pour te distraire. Vraiment, tu ne veux pas savoir ?


— Non, répéta Conrad.


— Eh bien ! tu vas savoir quand même… Je ne
t’expliquerai pas les choses directement… Je vais le faire d’une façon beaucoup
plus frappante, efficace et convaincante que si j’usais de paroles… Je vais te
transmettre sur cet écran un petit film que j’ai pris en grand secret quelques
jours avant le départ de notre expédition. Je veux t’offrir ce petit
divertissement, qui te donnera d’ailleurs quelques satisfactions, de courte
durée, car tu vas bientôt mourir, et qui te permettra, en tout cas, de
comprendre ce qui me fait agir… Cale-toi bien dans ton fauteuil, et regarde… Je
vais t’apporter à domicile un passionnant spectacle.


— Non ! hurla presque Conrad.


Il redoutait il ne savait quoi qui allait le déchirer. Mais
Ludmar avait disparu de l’écran. Celui-ci, pourtant, restait éclairé et
continuait à exercer sur le cosmonaute torturé la même fascination qu’une lampe
sur un papillon.


*


* *


Une image apparut.


Il reconnut aussitôt le décor. C’était le salon du luxueux
appartement qu’occupaient Aurélia et son père dans la capitale d’Asfa. Un décor
sobre et délicat où quelques tableaux de la meilleure époque asfanienne
mettaient leurs taches de couleur.


Conrad avait passé là, auprès de sa fiancée, des moments
délicieux.


Deux personnages animaient ce lieu. L’un était Aurélia
elle-même, vêtue d’une longue robe blanche et soyeuse, adorable comme toujours.
Mais son visage était un peu tendu. L’autre était Ludmar, un Ludmar visiblement
crispé, irrité, malheureux. Et les paroles que Conrad entendit faisaient suite,
de toute évidence, à une conversation commencée depuis un moment.


Aurélia disait :


— Non, Ludmar. Non, je vous en prie. Laissez-moi en
paix. Ne me parlez plus de cela.


La voix de Ludmar était rauque, pressante.


— Et pourquoi ne vous en parlerais-je plus, puisque je
vous aime. Je fais même plus que vous aimer. Je suis fou d’amour pour vous. Je
n’en dors plus… Je ne suis plus moi-même.


— Calmez-vous, je vous en prie.


— Et pourquoi me calmerais-je ? Pourquoi ne vous
dirais-je pas tout ce que j’ai sur le cœur. La passion qui m’étouffe…


— Voyons, Ludmar… Vous êtes fiancé à Krina, qui est une
créature merveilleuse.


— Je me moque bien de Krina ! C’est par dépit que
je me suis laissé fiancer à elle. Ce n’est pas elle que je veux. Je romprai ces
fiançailles, je vous le jure, avant la fin de la prochaine expédition, avant la
date fixée pour le mariage. D’ici là, je ferai quelque chose… Je ne sais pas
quoi. Je me tuerai, peut-être…


— Calmez-vous, je vous en supplie… Vous êtes en état
d’égarement. Voyez un psychanalyste, qui vous aidera… Conrad est votre ami, ne
l’oubliez pas…


— Il l’était… Je ne sais plus… Il l’est encore, bien
sûr… Mais comprenez-moi, Aurélia… Rien ne peut apaiser cette passion qui est en
moi… Vous seule pourriez le faire… Si Conrad n’existait pas, m’auriez-vous
rejeté ?…


— Je ne sais pas, Ludmar… Peut-être pas… J’ai pour vous
de l’amitié… De l’admiration pour ce que vous avez accompli. Peut-être
aurais-je pu vous aimer. Oui, sans doute… Et si cela doit vous calmer un peu,
je vous le dis… Oui, c’est vous, sans doute, que j’aurais préféré à tous les
autres. Mais Conrad est là. Et c’est lui que j’aime. Et même que j’aime
passionnément. Alors, laissez-moi en paix…


Il y eut un silence.


Aurélia et Ludmar étaient assis dans deux fauteuils du
salon, séparés par une petite table. Ludmar se leva.


— Et vous, dit-il, laissez-moi au moins un espoir, si
lointain et si vague soit-il. L’espoir aide à vivre, à supporter le poids d’une
passion malheureuse et qui, je le sens, ne s’éteindra jamais…


Aurélia le regarda, et son regard était à la fois irrité et
apitoyé.


— Quel espoir pourrais-je vous laisser, mon pauvre ami ?
Le mieux serait que vous vous éloigniez de Conrad et de moi…


— Et pourquoi m’éloignerais-je ? Pourquoi me
priverais-je de l’amer plaisir de vous voir, au moins de temps en temps ?
Et qui sait ce que la vie peut réserver… Nous faisons un métier très dangereux,
Conrad et moi. Nous pouvons disparaître tous les deux dans quelque catastrophe…
Ou l’un de nous deux seulement… Lui ou moi… Si c’était lui, le temps aidant, ne
pourriez-vous pas…


Aurélia poussa presque un cri d’effroi.


— Non, non, Ludmar. N’évoquez pas une telle
éventualité… Ce serait affreux… Ne m’en parlez plus, je vous en supplie…


— Excusez-moi, Aurélia… Dans ma détresse, je me
raccroche à tout… Comme un homme qui se noie. Comme un homme qui sent qu’il va
mourir si on ne lui vient pas en aide, si peu que ce soit. Alors, répondez-moi…
Apportez-moi cette aide infime… Une minuscule parcelle d’espoir.


Elle le regarda un moment sans rien dire. Puis elle prononça
ces mots d’une voix qui tremblait un peu :


— Vous me mettez à la torture, Ludmar. J’aime Conrad.
J’adore Conrad. Et je ne devrais même pas vous répondre. Tout ce que je peux
vous dire, c’est qu’aucune créature au monde ne sait ce que l’avenir lui
réserve, ni ce qu’elle pourrait faire dans telle ou telle circonstance. Contentez-vous
de cela. »


— Je m’en contenterai, hélas ! dit Ludmar.


L’écran s’éteignit.







 


CHAPITRE V


Conrad ferma les yeux.


C’était horrible. Mais il s’était préparé à quelque chose de
plus horrible encore. À une trahison d’Aurélia… Le document qu’il venait de
voir et dont il ne pouvait pas mettre en doute l’authenticité, lui apportait,
au contraire, la preuve de l’amour profond, inébranlable, que sa fiancée
éprouvait pour lui.


Ce qu’il y avait d’horrible dans tout cela, c’était le cas
de Ludmar.


Conrad était atterré, haletant.


« J’aurais dû comprendre plus vite, pensait-il.
J’aurais dû comprendre dès le début de ce drame dans lequel je suis plongé
comme dans un absurde et incompréhensible cauchemar. J’aurais même dû me rendre
compte, avant que nous ne quittions Asfa, que Ludmar était épris d’Aurélia… Ces
petits faits insignifiants qui, tout à l’heure, me sont revenus en mémoire…
Certains regards… Une certaine nervosité chez mon ami… L’agacement que montrait
parfois Aurélia. Ne lui ai-je pas dit un jour : « Tu n’as pas l’air
d’aimer beaucoup Ludmar… » Elle s’était contentée de sourire, de répondre :
« Oh ! je le trouve parfois un peu trop infatué de sa personne… »
Ce qui, d’ailleurs, n’était pas exact. Mais peut-être avait-elle malgré tout
raison. Pourquoi ne m’avait-elle pas dit la vérité ? Par délicatesse,
certainement, pour ne pas détruire une amitié de toujours. Et Ludmar ?
Pourquoi ne m’avait-il pas parlé ? J’aurais compris. L’amour est un
sentiment qui ne se commande pas. Je ne l’aurais pas blâmé. Je l’aurais plaint.
J’aurais cherché une solution. Je l’aurais sans doute persuadé qu’il fallait qu’il
s’éloigne, comme Aurélia le lui a dit elle-même. En tout cas, même s’il s’était
mis à éprouver pour moi de la haine, je m’en serais aperçu… J’aurais veillé…


» Mais il y a, au fond de tout cela, quelque chose
d’incompréhensible. Le Ludmar que j’ai connu était un garçon d’une honnêteté et
d’une loyauté scrupuleuses. Même amoureux d’Aurélia, il n’agirait pas comme il
le fait. Il a fallu que la passion lui trouble la raison… Et la lui trouble
d’une manière incroyable… Il aurait pu souhaiter ma mort dans quelque accident.
Il aurait même pu me tuer sans me torturer, sans que je sache rien… Mais il
s’est enfoncé dans je ne sais quelle démence sadique… Et, je le crains,
irrémédiable… Une démence dont je vais être l’innocente victime… »


Conrad ne put réprimer un frisson.


— Le mieux est de dormir, dit-il tout haut. Car je n’ai
rien à attendre, maintenant. Rien d’autre que la mort. Une mort stupide…


Il songea un instant à détruire le poste de
télécommunications, pour ne plus entendre la voix sarcastique et grinçante qui
lui était devenue intolérable. Il ne tenta pas d’éclaircir les raisons qui l’en
empêchèrent. Sans doute le désir inconscient de ne pas couper le seul lien qui
lui restait avec ceux de son espèce.


Il prit dans sa poche un comprimé, l’avala et alla
s’allonger sur la couchette.


Le sommeil vint vite.


Il s’y abandonna.


*


* *


Il fut réveillé en sursaut par une musique tonitruante.


Il se dressa sur son séant, la tête lourde, si lourde qu’il
mit quelques secondes à comprendre où il était, ce qui se passait.


L’écran de télévision était éclairé, mais vide. Pendant une
minute, le vacarme musical se prolongea. Il cessa brusquement, et le visage du
tortionnaire insensé apparut.


— Eh bien ! fit Ludmar, tu as le sommeil,
drôlement lourd ! Voilà plus d’une heure que j’essaie de te ramener à la
conscience des choses en mettant dans ta cabine les tonnerres d’une fanfare
martiale. Et il y avait déjà une demi-heure que tu dormais quand j’ai commencé.
Mais, maintenant, ça suffit.


Conrad ne dit pas un mot, tourna le dos à l’écran.


— Tu es toujours muet ? reprit l’autre. Tu boudes ?
Tu me diras bien, au moins, quel effet t’a fait le petit sketch que j’ai
projeté sur ton écran à ton intention ? Il n’était pas très drôle pour
moi, hein ? Et plutôt agréable pour toi. J’espère qu’il t’a donné beaucoup
de bonheur. Mais les femmes sont si changeantes… En tout cas, je pense que,
maintenant, tu comprends tout… Dis-moi que tu comprends bien tout…


Conrad se déplaça sur sa couche pour tourner complètement le
dos à Ludmar, et demeura silencieux. Il serrait les dents, serrait les poings,
commençait à éprouver une haine véritable envers ce dément cynique. Si, au lieu
d’être un simple jeu de couleurs, d’ombres et de lumières sur un écran, et de
paroles qui jaillissaient d’un haut-parleur sans vie, son tortionnaire avait
été dans la cabine en chair et en os, il se serait jeté sur lui avec fureur.


— Bon, bon, reprit Ludmar. Tu ne dis rien, mais tu n’en
penses pas moins. Rappelle-toi les dernières paroles d’Aurélia dans le petit
film que je t’ai montré. L’idée que tu pourrais disparaître l’horrifiait. Mais
elle n’excluait pas, dans le cas où une telle éventualité viendrait à se
produire, la possibilité pour moi de…


Conrad se retourna brusquement, et lança avec colère :


— Imbécile ! C’est par pitié qu’elle t’a dit cela.
Ou, plus simplement, pour se débarrasser de toi…


Ludmar eut un rire cynique.


— Oh ! tu peux me traiter d’imbécile… Ça ne te
coûte rien et ça ne m’atteint guère ! Il reste vrai que le temps change
bien des choses… Quand elle sera veuve depuis un an ou deux… Je te garantis que
je saurai m’occuper d’elle de la bonne façon… Et elle sera veuve dans quinze ou
seize heures… Que dis-je, veuve ! Même pas, car vous n’êtes pas encore
mariés ! Cela facilitera les choses… Elle se consolera encore plus vite
que si elle était ton épouse… Et je l’aurai…


— Jamais, hurla Conrad. Jamais elle ne sera à toi…


— C’est toi qui le dis… Je sais bien que je finirai par
l’avoir… Mais si, par extraordinaire, elle s’obstinait à ne pas vouloir de moi,
je la tuerais, elle aussi. Après quoi, je me tuerais peut-être.


— Tu ferais mieux de te tuer immédiatement. Car tu es
fou, Ludmar. Fou ! Fou ! Fou !… Et c’est ce qui pouvait arriver
de plus terrible pour toi et pour moi.


La réponse fut un rire strident.


— Sois tranquille… Je ne te donnerai pas ce plaisir. Un
fou vivant vaut mieux qu’un génie mort. Un génie comme toi, par exemple. Et tu
vas mourir bientôt. En attendant, je vais t’envoyer encore un petit
divertissement…


L’écran redevint sombre.


Une minute plus tard, une puanteur terrible envahissait la
cabine.


*


* *


Conrad s’était bouché les narines. Mais il dut vite
reprendre son souffle. Et les vapeurs qui sentaient à la fois les œufs pourris,
les vieux choux fermentés, la fosse d’aisance, et qui devaient être à base de
soufre, envahirent ses voies respiratoires, provoquant en lui une nausée qui le
fit hoqueter.


« Seul un cerveau totalement détraqué, pensait-il, peut
avoir des idées aussi puériles, nauséabondes et cruelles. »


Conrad souffrait moins que lorsque son bourreau lui avait
supprimé l’oxygène. Il avait en outre compris, dès les premières secondes, que
ces gaz qui semblaient venir de la soute intérieure où le récipient qui les
contenait avait dû être dissimulé, n’étaient pas toxiques, ou ne l’étaient que
modérément.


Il endura sans broncher le supplice que lui imposaient ces
horribles émanations. Cela dura une demi-heure, et s’atténua peu à peu, car le
système qui assurait le renouvellement de l’air dans la cabine fonctionnait
correctement. Bientôt, la puanteur devint supportable. Elle ne devait jamais se
dissiper tout à fait, mais au bout d’une heure, elle n’existait plus qu’à
l’état de traces auxquelles les narines de Conrad s’étaient accoutumées.


Il eut soif, et ouvrit le petit robinet d’eau glacée. Mais
il ne put remplir qu’une demi-timbale.


« Encore une idée de ce fou, se dit-il. Il est clair
que, désormais, je ne pourrai même plus boire. »


Il se contenta d’avaler une gorgée. Il lui faudrait
faire durer le plus longtemps possible le peu de liquide qu’il avait. Quant à
manger, il n’en était plus question. Mais la faim se supportait plus aisément.


L’écran s’anima. Il ne le regarda pas.


Il entendit la voix de Ludmar.


— Bravo ! Tu as stoïquement résisté à ces émanations
putrides… Mais peut-être as-tu pensé avec mélancolie à ce que tu sentirais
toi-même bientôt quand la décomposition attaquerait ce corps dont tu es si
fier… Pour te changer les idées, je vais te donner quelques images et quelques
rumeurs d’une charmante période de ta vie… Regarde…


Conrad, une fois encore, tourna le dos à l’écran. Mais il
entendit une musique douce, des rires, des éclats de voix joyeux. Il reconnut
sa propre voix, celle d’Aurélia, celle de Krina. Il se souvint. C’était dans un
parc, où se déroulait une fête asfanîenne. Il n’avait pas besoin de tourner la
tête pour revoir les élégants danseurs si curieusement costumés. C’était Ludmar
qui avait pris le film…


Pendant une demi-heure, d’autres scènes défilèrent sur
l’écran, des scènes du temps heureux et de la joie, du temps où l’avenir
semblait si beau.


Conrad se boucha les oreilles pour échapper aux houles
terribles de nostalgie et de désespoir que ces évocations suscitaient en lui.


La voix de Ludmar se fit de nouveau entendre.


— Maintenant, c’en est fini des distractions. Dans une
quinzaine d’heures, tu mourras… Ceux qu’on a nommés les « inséparables »
seront séparés. Tu subiras le destin des corps morts. Et moi, je me préparerai
à faire, peu à peu, la conquête d’Aurélia, qui sera sans doute plus facile que
tu ne le penses. Mais, pour le moment, si les distractions sont finies pour
toi, elles ne le sont pas pour moi. Et, afin de t’occuper l’esprit, je vais te
faire part de mon petit programme. Qu’en dis-tu ?


» Tu ne veux pas parler ? Cela n’a aucune
importance, pourvu que tu m’écoutes… »


Conrad écoutait en effet de nouveau, mais était bien résolu
à ne plus prononcer une seule parole, et à ne pas donner à Ludmar le monstrueux
plaisir de le voir gémir, implorer.


— Quinze heures, reprit l’autre, c’est très court, mais
cela peut sembler horriblement long. La bulle dans laquelle tu es continue sa
course conformément aux indications qui lui ont été données. Je vais t’accorder
une petite phase de détente. Je n’en précise pas la durée, car je veux te laisser
la surprise de la prochaine opération. Je vais moi-même dormir un peu pour être
tout à fait en forme quand viendra le moment. Alors commencera pour toi une
épreuve d’asphyxie lente. Tu as déjà eu un avant-goût de ce que c’est. Cette
fois, ce sera un peu plus poussé. Ensuite, je te ranimerai et te laisserai
souffler un peu… Après quoi, je me livrerai sur toi à un exercice de douche
écossaise dont je te laisse le soin de deviner en quoi il consistera. Puis je
passerai à une nouvelle expérience d’asphyxie, avec une petite variante. Et,
pour terminer, asphyxie encore, jusqu’au terme de ta noble existence. Tel est
le menu. J’espère qu’il te convient. Non ? Tu ne veux pas me donner ton
opinion à ce sujet ? Mais je la devine… »


Il y eut un silence. Ludmar reprit :


— Encore un petit détail… Je t’ai déjà dit que je
pousserais la complaisance jusqu’à te faire expirer sur la planète même où tu
dois te poser. Pas au point exact qui était prévu, mais un peu plus loin. Une
simple modification de trajectoire. Il sera, en effet, préférable qu’on te
recherche pendant un jour ou deux. Mais on te découvrira. J’y veillerai. Car il
sera très nécessaire que l’on retrouve ton cadavre. Sinon, on ne saurait pas si
tu es vraiment mort ou simplement disparu. Or, les disparus, tu ne l’ignores
pas, il y a toujours des gens qui s’imaginent qu’on finira par les sauver, même
si toutes les évidences plaident contre une telle éventualité. N’y a-t-il pas
des exemples de cosmonautes qu’on a par hasard retrouvés après une disparition
de cinq ans, et même de dix ans ? Ils avaient survécu quelque part comme
des Robinson. Je ne voudrais pas qu’Aurélia se mette dans la tête – contre
toute vraisemblance, car cette planète m’a réellement l’air inhospitaliere –
qu’elle pourrait te revoir un jour. C’est pourquoi je tiens à ce que le constat
de ton décès soit établi en bonne et due forme.


» Je m’arrangerai pour découvrir la bulle avant tout le
monde – afin de faire disparaître quelques indices qui pourraient sembler
suspects – et constater que tu es mort par manque d’oxygène, après avoir
glorieusement lutté pour reprendre le contrôle de ton engin désemparé. Ce sera
facile, car je saurai, moi, où tu seras.


» Ton atterrissage précédera de peu l’extraordinaire
phénomène lumineux qui se produira sur la planète II. Mais tu n’auras
guère le loisir de l’observer et d’en tirer quelques déductions. Tu n’auras
donc même pas la consolation de mourir pour la science. On te fera néanmoins de
belles funérailles, auxquelles j’assisterai aux côtés d’Aurélia dont je partagerai
la douleur. Maintenant, repose-toi bien en attendant la suite… Moi, je vais
dormir… »


*


* *


Ces paroles de dément avaient pénétré dans l’esprit de
Conrad comme des aiguilles brûlantes, mais qui ne le faisaient même plus
souffrir. Le silence revint dans la cabine où flottaient encore des relents
nauséeux. Il se leva.


Il tenta d’ouvrir la trappe de la soute inférieure, puis
celle de la soute aux vivres, puis la porte du laboratoire. En vain. Mais ses
gestes eux-mêmes étaient le signe que la volonté de lutte n’était pas encore
éteinte en lui.


Une idée lui vint. Ludmar allait maintenant dormir. Sans
doute pendant une heure ou deux. C’était le moment de tenter quelque chose –
mais une chose qui n’avait, hélas ! qu’une chance sur mille de réussir.


Il regarda sa montre, puis fit un calcul mental rapide. Il
détermina approximativement la position de sa bulle par rapport à la planète II,
et aussi par rapport à la planète I autour de laquelle gravitait le
vaisseau accompagnateur qui avait à son bord un petit groupe de savants. Il
arriva à cette conclusion que, dans vingt minutes, les conditions seraient les
plus favorables pour essayer d’établir une communication avec ce vaisseau.


Il était très improbable qu’il réussisse. Son poste émetteur
avait été conçu pour maintenir uniquement une liaison avec le patrouilleur, et
non pour opérer sur de plus grandes distances. Mais il est fréquent qu’un poste
possède un surcroît de puissance. En outre, les conditions de l’espace, la plus
ou moins grande densité des radiations de toutes sortes qui le traversent, peuvent
jouer favorablement. Si le poste du vaisseau d’accompagnement était
hypersensible, peut-être une communication serait-elle possible ? Il
fallait, en tout cas, tenter de l’établir.


Conrad griffonna sur son bloc-notes un message très bref,
résumant ce qui se passait. Puis, les yeux fixés sur sa montre, il attendit.


Quand le moment propice fut venu, il actionna son appareil
après l’avoir réglé sur la longueur d’ondes du vaisseau.


Il eut une seconde de joie. L’écran s’éclaira. Et il
s’attendit à voir apparaître l’opérateur-radio de l’astronef.


Ce fut le visage de Ludmar qui emplit l’écran. Un visage
triomphant.


— Hé ! Hé ! lui cria Ludmar, je vois que tu
n’as pas encore renoncé à vivre ! Au fond, je préfère cela… Tu savoureras
mieux tes dernières heures. Je m’attendais d’ailleurs à te voir tenter quelque
chose de ce genre, malgré le peu de chance de réussite. Mais on ne sait jamais…
Aussi, j’ai pris mes précautions. Tu n’ignores pas que, en matière de
télécommunications, je suis très fort. Toi aussi, d’ailleurs. Et tu dois bien
te douter de ce que j’ai fait pour capter ton appel. L’ennui, c’est que tu m’as
réveillé en sursaut… Je le regrette pour toi… Le repos que je voulais t’accorder
va être abrégé… Nous allons commencer immédiatement une petite séance
d’asphyxie…







 


CHAPITRE VI


La fin approchait.


Dans moins de trente minutes, la bulle allait se poser sur
la deuxième planète de l’étoile L.72.144.


Conrad n’était plus qu’une loque, mais une loque encore
consciente et lucide.


Depuis six heures déjà, il était incapable de quitter la
couchette sur laquelle il gisait. Son dernier geste utile avait été de boire
les quelques gouttes d’eau qui restaient au fond de la timbale.


Il s’était évanoui trois fois, et, chaque fois, son tourmenteur
n’avait même pas été effleuré par la pensée miséricordieuse de le laisser
mourir sans qu’il reprît connaissance. Chaque fois, Ludmar avait envoyé dans la
cabine un flot d’oxygène pur pour le ranimer.


Ce que Conrad avait subi depuis qu’il avait vainement tenté
d’entrer en communication avec le vaisseau accompagnateur était indicible.
D’abord une lente asphyxie. Puis, après un bref répit, ce que Ludmar avait
appelé la « douche écossaise ». Dans la cabine, la température avait
peu à peu monté. L’air avait fini par devenir brûlant comme dans un four,
suffocant. Ensuite, c’avait été le contraire. Un froid de plus en plus intense
avait saisi Conrad dans ses griffes. Il avait claqué des dents, tremblé comme
un saule sous le vent. Pour se protéger, il s’était enroulé dans les
couvertures de la couchette. En vain. Le froid le pénétrait, allait de plus en
plus profond, jusqu’à la moelle.


Ce cycle infernal avait recommencé trois fois, le laissant
pantelant, pendant une pause d’un quart d’heure.


Puis ç’avait été de nouveau l’asphyxie, compliquée de jets
de gaz hilarant qui le faisaient rire, rire, dans des convulsions terribles.


Tandis qu’il subissait ces divers supplices, il avait
entendu assez souvent la voix de Ludmar, une voix tantôt railleuse, tantôt
menaçante, parfois cérémonieuse, et toujours chargée d’une odieuse ironie.


Conrad ne comprenait plus le sens des paroles, n’essayait
même plus de le comprendre. Mais il lui arrivait d’être soulevé par une vague
de furie et de haine envers celui qui avait été son ami, son frère.


À travers ses souffrances, il éprouvait vite la vanité d’un
tel sentiment, et se laissait aller à une résignation morne. Son seul désir
était de mourir le plus vite possible.


Et maintenant, c’était la phase finale.


La raréfaction de l’oxygène dans la cabine s’effectuait très
lentement. Sa respiration devenait difficile depuis une vingtaine de minutes,
mais il ne suffoquait pas encore. Ses précédentes épreuves l’avaient trop
affaibli pour qu’il pût bouger, mais il restait les yeux grands ouverts,
contemplant à travers la paroi transparente de la bulle le ciel immuablement
étoilé, ce ciel de l’espace qu’il avait tant aimé parcourir dans des astronefs
plus rapides que la lumière. Il voyait la planète III, toujours calme,
légèrement rose. Et il voyait aussi trois étoiles aisément reconnaissables.


C’était près de l’une d’elles, bleue et vive, que se
trouvait le Galaxie IV – et Aurélia. Il ne quittait pas des
yeux cette lumière infime. Il voulait que ses dernières pensées fussent pour
celle qui, là-bas, l’attendait, et qu’il ne reverrait jamais.


De sa couchette, il ne pouvait pas voir la planète sur
laquelle la bulle allait se poser. Mais il savait qu’elle était maintenant
toute proche.


Il n’avait même plus la force de regarder sa montre, ni de
tourner la tête pour consulter la pendule du tableau de bord, afin de savoir
combien de minutes devaient encore s’écouler avant l’atterrissage. Il tenta
pourtant de remuer son bras gauche pour atteindre son bloc-notes posé sur une
tablette tout à côté de lui.


Lorsqu’il pouvait encore se servir de ses mains, il avait,
d’une écriture désordonnée, noirci une page pour expliquer avec quelques
détails ce qui s’était passé entre Ludmar et lui. Il voulait maintenant ajouter
une ligne, une seule ligne : un adieu déchirant à Aurélia.


Il réussit tout juste – dans l’état de faiblesse et de
souffrance extrêmes où il se trouvait – à remuer légèrement les doigts de
sa main gauche.


« À quoi bon, pensa-t-il. Mon message ne parviendra
jamais à ceux à qui je le destine… Ludmar a raison… Il sera le premier à
découvrir la bulle, et d’autant plus facilement qu’il sait déjà le point précis
où elle va se poser. »


Sa respiration devenait haletante.


Bientôt, il commença à suffoquer. Seule sa poitrine
s’agitait, dans un ultime effort pour envoyer jusqu’au fond de ses poumons un
peu d’air respirable. Mais l’oxygène se raréfiait de plus en plus dans la
cabine, et son organisme ne faisait qu’obéir à des réflexes nerveux
inconscients. Le corps, lui, lutte toujours jusqu’au bout.


Les pensées de Conrad devenaient confuses. Au fond de
lui-même, il avait déjà accepté la mort, la mort inéluctable, qui est le lot
ultime de toutes les créatures.


Une seule chose le torturait, plus encore que l’asphyxie
grandissante. Qu’Aurélia puisse avoir, dans un avenir plus ou moins lointain,
le désir naturel d’une vie normale et heureuse avec un autre homme ; cela
il le comprenait, l’admettait, n’en souffrait pas par anticipation. Mais l’idée
que cet homme serait peut-être, et même sans doute Ludmar, qu’elle appartiendrait
à ce monstre, cette idée-là le révulsait, restait plantée dans son esprit comme
une flèche de feu.


Il sentait la sueur couler sur son visage et mouiller tout
son corps. Il ouvrait la bouche spasmodiquement, comme un poisson hors de
l’eau. À moins que Ludmar ne lui envoie une ultime bouffée d’oxygène, la fin
était proche.


La bouffée vint, en même temps que l’écran s’éclairait, et
qu’une légère secousse lui faisait comprendre qu’il venait de toucher le sol.


La voix de Ludmar retentit.


— Eh bien ! te voilà maintenant arrivé à destination.
Mais plutôt en mauvais état, mon cher Conrad. Tu n’as vraiment pas bonne mine.
Tu ressembles à une carpe qu’on a tirée de son milieu naturel. Si Aurélia te
voyait, elle ne serait pas très fière de toi. Je dois pourtant reconnaître que
tu as une carcasse solide. J’en connais beaucoup qui n’auraient pas résisté
aussi longtemps au régime que je t’ai fait subir. Je dois te tirer ; mon
chapeau. Tu n’as pas fait entendre une seule plainte, pas une seule fois
demandé grâce. Tu ne m’as pas donné ce plaisir. Mais je vois bien que ta
vieille amitié pour moi s’est un peu détériorée. J’en prends mon parti.


» Respire un bon coup pendant une minute. Car dans une
minute, je couperai de nouveau la source du gaz vivifiant. De toute façon, tu
es au bout de ton rouleau. Je voulais simplement te dire un dernier adieu,
Conrad. Ton seul tort, au fond, a été de te trouver en travers de mon chemin.
Cela ne m’a pas plu. J’ai longuement mijoté l’idée de me venger de toi, et de
me venger d’une façon spectaculaire. C’est maintenant l’affaire d’un instant
pour que cette vengeance soit un fait accompli. Je vais éteindre les lampes
dans ta bulle, afin que tu t’éteignes toi-même dans le calme et la dignité des
ténèbres. Adieu donc, et toutes mes condoléances. »


Les lampes s’éteignirent. Ce fut la nuit. La bulle s’était
posée sur la partie obscure de la planète.


Le soulagement relatif qu’avait apporté à Conrad la bouffée
d’oxygène fut de courte durée. Les paroles de Ludmar avaient glissé sur lui
comme un bruit incompréhensible et vain.


Déjà, il suffoquait de nouveau, la poitrine en feu, la tête
pleine de vertiges.


Il sentait ses dernières forces s’en aller. Il murmurait –
mentalement – un seul mot, un nom, un seul nom, unique : Aurélia,
Aurélia. Il voulait mourir en le prononçant, non pas avec ses lèvres incapables
d’articuler le moindre son, mais avec son cœur. Il avait les yeux grands
ouverts, comme ils le resteraient dans la mort, car personne ne serait là pour
les lui fermer.


*


* *


Soudain, une immense clarté envahit la cabine, et le tira de
la semi-léthargie – une léthargie atrocement douloureuse – dans
laquelle il était plongé. Cette clarté était si vive, si insolite, d’une nature
si étrange et si violente, qu’il dut fermer un instant les paupières pour s’y
accoutumer.


Bien que son esprit fonctionnât mal, il comprit que c’était
la planète qui venait de s’illuminer.


Un fantastique phénomène, qui l’aurait passionné s’il
s’était posé normalement à l’endroit où il était. Mais sa curiosité fut à peine
éveillée. Pourtant, il trouva la force de se soulever légèrement sur sa couche.
Il pensa – et ce fut en lui un ultime réflexe de scientifique :


« Quel dommage que je ne puisse pas étudier cela !
Quel dommage de mourir en un pareil moment ! »


Il cligna trois ou quatre fois des paupières, puis put fixer
son regard sur le sol même de la planète, qu’il voyait maintenant. Une étendue
grise, morne, nue, d’aspect désertique. Il referma les yeux, se concentra dans
l’ultime lutte de son organisme contre la mort.


L’image de Ludmar traversa son esprit défaillant, sans
provoquer en lui-même un léger remous de haine.


« Non, je ne le hais pas, se dit-il. On ne peut pas
haïr un dément… Je ne veux pas mourir avec une pensée mauvaise, mais avec une
pensée de chaude amitié pour le Ludmar que j’ai connu. Et une pensée d’amour…
Aurélia… »


Un bourdonnement bizarre lui fit rouvrir les yeux.


Il prit soin de ne pas tourner son regard du côté de la
planète flamboyante, dont on ne pouvait pas plus supporter l’éclat qu’on ne
supporte directement celui du soleil. Il regarda dans une autre direction,
au-delà de la paroi transparente.


Il vit alors, tout près de la bulle, une chose très étrange :
une petite sphère, de la taille d’un ballon d’enfant, de couleur jaune, presque
cuivrée, qui semblait flotter non pas dans l’air – puisqu’il n’y avait pas
d’atmosphère sur cette planète – mais dans le vide.


Elle bougeait, allait de droite et de gauche. Elle disparut
brusquement pendant une seconde, réapparut au même endroit.


Sur cette sphère, il remarqua quelque chose qui ressemblait
à un œil – à un œil assez petit, mais d’apparence presque humaine, d’un
bleu vif, avec une cornée blanche.


Cet œil semblait regarder dans la bulle.


Le moribond eut la force de lever davantage la tête, fasciné
par cette apparition.


La sphère disparut encore, reparut, puis, brusquement, entra
dans la bulle, traversant la paroi transparente, plus dure que le plus dur
métal, comme si celle-ci n’avait pas existé. Elle vint s’immobiliser au-dessus
de Conrad.


L’œil, à n’en pas douter, le regardait, l’observait.


On dit que, dans certaines circonstances, les agonisants
peuvent retarder de quelques instants la seconde de leur mort, raidir tout leur
organisme pour durer encore un peu, attendre un être aimé qui va arriver,
prononcer une parole, retrouver quelques éclairs de compréhension.


Conrad se raidit, envahi par un tourbillon de pensées
lucides.


« Cette sphère immobile au-dessus de moi… Ma stupeur,
en cette minute où je suis quasiment incapable d’éprouver une sensation, un
étonnement, ou de la peur… La peur m’a quitté depuis un long moment déjà, pour
ne laisser que la souffrance… Mais cette sphère… Cette boule jaune… Qu’est-ce
donc ?… Comment a-t-elle pu pénétrer dans ma bulle ? Et cet œil qui
me regarde… Qui me regarde mourir… Qu’est-ce donc ? Une créature vivante ?…
Cet œil qui me fascine a l’air vivant… Et s’il n’est pas vivant, si ce que je
vois n’est pas un être animé et conscient, mais un objet, c’est un objet
extraordinaire, sans nul doute dirigé par quelque pensée intelligente.


» Cette planète, malgré toutes les apparences,
serait-elle habitée ? Vais-je mourir à l’instant même où je rencontre la
chose la plus insolite qui ait jamais été découverte par l’homme dans l’univers ? »


Conrad laissa retomber sa tête sur sa couche, ferma un instant
les yeux, les rouvrit, haleta. Mais ses pensées continuaient à jaillir dans son
esprit à une vitesse folle.


« Cette sphère… Qui par moments disparaît sans que je
l’aie vue bouger… Qui reparaît au même endroit… Se rend-elle invisible ?…
Immatérielle ?… Elle est entrée dans la bulle, puisqu’elle est maintenant
au-dessus de moi, alors que, au début, elle était dehors… Je l’ai vue entrer…
Traverser la paroi… Comment cela a-t-il pu se faire ? Comment ?… Les
atomes qui la constituent ont-ils glissé entre les atomes de la coque ?…
C’est impensable… Si c’est le fait de créatures vivantes, elles sont infiniment
plus intelligentes que nous ne le sommes… Elles sont capables de… Peut-être
leur puissance est-elle en rapport avec l’illumination de la planète III…
Peut-être sommes-nous entrés dans la région de l’espace la plus extraordinaire
qui soit ? Et je vais mourir… C’est trop stupide… Mourir dans une minute
ou deux, je le sens… Mon organisme est à bout… Je me suis remis à penser
lucidement, mais cela va cesser… Cesser à tout jamais… Aurélia… Aurélia… »


La boule le regardait, de cet œil unique qui faisait une
petite tache en relief, bleue et blanche, avec un point noir au milieu. Cet œil
semblait vivre. Il s’en dégageait comme un léger rayonnement.


« S’il me restait seulement une journée de répit… Je
pourrais… Mais tout va se brouiller en moi, basculer dans les ténèbres… Cette
sphère… Elle a par intermittence un bourdonnement léger et bizarre…
Essaie-t-elle d’entrer en communication avec moi… C’est peu probable… Pourtant,
il est visible qu’elle m’observe… Qu’elle m’étudie… Est-ce un être ? Ou
l’émanation d’êtres qui ont sans doute un aspect différent ?… Je ne le
saurai jamais… jamais… »


Conrad abaissa ses paupières, prêt à s’abandonner, à
sombrer. Il eut pourtant encore un sursaut de curiosité, de lucidité, qui
allait épuiser ses dernières gouttes d’énergie.


« Mais ces créatures sont peut-être malfaisantes… Elles
portent peut-être en elles, avec une science prodigieuse, le génie du mal… Mais
alors… Mais alors… La première hypothèse que j’ai formée… tout au début du
drame qui s’est abattu sur moi… et qui va s’achever avec ma mort imminente…
Cette hypothèse était peut-être la bonne… Était certainement la bonne… Depuis
de longues heures, une de ces créatures, sous sa forme invisible, a sans doute
été enfermée avec moi dans ma bulle… C’est elle qui m’a tourmenté… C’est elle
qui m’a fait vivre le plus terrifiant des cauchemars… C’est elle qui m’a fait
mourir à petit feu…, peut-être pour étudier mes réactions… Ou simplement pour
se distraire, comme des enfants cruels s’amusent à torturer une grenouille…


» Mais alors… Ludmar n’a été pour rien dans les
horribles moments que j’ai vécus… Pardon, Ludmar… Pardon d’avoir douté de toi…
Tu es probablement toi-même la proie, en ce moment, de tourments affreux… Ce
n’est même pas une probabilité… C’est une certitude… Ces créatures ont utilisé
ton propre visage, ta propre voix pour me hanter… Elles sont capables de tout…
De tout détruire, de tout reconstituer, de tout transmettre… Une puissance
diabolique… Peut-être même se sont-elles déjà saisies de l’astronef
accompagnateur… Elles sont une menace pour toute la civilisation galactique. Il
faut que je prévienne les nôtres… Les prévienne de cet effrayant péril… Les
étoiles noires… La planète qui brille intensément toutes les
quatre-vingt-dix-huit heures… Un domaine infernal… Prévenir… Il faut… Alerter…
Oui, je vais alerter le Galaxie IV… La radio… Il faut… Il faut que
je les prévienne d’extrême urgence… Arrière, monstre… Cesse de me regarder… Il
faut que je me lève… Cesse de me regarder avec ton horrible œil de cyclope… Il
faut… Aaaah !… Il faut… Aurélia ! Il faut… Au secours ! Au
secours ! Il faut… Aaaaaah ! Adieu, Aurélia ! »


Conrad sombra dans l’inconscience de la mort, les yeux
grands ouverts.
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Une faible clarté, très faible, vaguement colorée, d’une
couleur inconnue et fuyante… Le bleu, mais peut-être aussi le rose, ou leur
mélange, était ce qui s’en rapprochait le plus. Une clarté qui ne semblait
venir d’aucune source précise, qui semblait être l’espace lui-même, un espace
très faiblement lumineux… D’une profondeur infinie, mais sans rien de précis,
rien de net… Pas d’étoiles… Pas de nuages mobiles… Rien que cette profondeur,
et cette teinte changeante, un peu moirée, un peu semblable, peut-être, à ce
qu’offrent certains moments d’avant l’aube, quand la nuit a été très noire, et
qu’un soupçon de lumière effleure les horizons. Un peu semblable, et pourtant
très différente.


« Est-ce cela la mort ? se demanda Conrad. Ce que
je vois, est-ce donc ce que l’on voit quand on a perdu la vie ? Est-ce
cela qu’on nomme l’autre monde ? »


Il avait ouvert les yeux, et était resté cinq minutes avant
qu’une pensée lui traverse l’esprit.


Pendant ces cinq minutes, il n’avait été qu’un regard. Rien
d’autre qu’un regard.


Il ferma les yeux. Mais fermait-il réellement les yeux, ou
bien l’espace venait-il inexplicablement d’être envahi par les ténèbres ?


Pendant de longues minutes, il ne pensa à rien. Mais il se
sentait exister. Pas tout à fait ce qu’on appelle vivre. Mais exister.
Simplement exister. Et il pensa :


« La mort, ce n’est peut-être qu’une nuit noire
entrecoupée de faibles et vagues clartés. Les ténèbres totales ne viennent
peut-être qu’un certain temps après que l’on a rendu le dernier souffle. La
conscience ne s’éteint peut-être que lentement… »


Un long moment, il resta encore sans pensée. Il n’éprouvait
aucune sensation. Il ne se sentait pas respirer, et certainement il ne
respirait pas. Il ne sentait pas son cœur battre, et certainement, il ne
battait pas. Simplement, il se sentait être. Mais il n’éprouvait pas le besoin
de bouger. Avait-il même un corps ?


Il pensa :


« Je suis mort. Ce n’est pas douloureux. Une grande
paix. Aucun désir. Je n’ai pas faim… Je n’ai pas soif… Je n’ai pas de
souvenirs… Si je m’appelle Conrad… J’ai un nom. C’est tout. Un nom… Qu’est-ce
au juste qu’un nom ? »


Il rouvrit les yeux, ou crut les rouvrir. Il n’était sûr de
rien. Soulever ses paupières, c’est bouger. Avait-il bougé sans le savoir ?
En tout cas la même clarté vague et faible et vaguement colorée s’insinua en
lui. Cette clarté ne lui déplaisait pas. Elle avait quelque chose de serein.


« La mort est-elle le domaine de la sérénité ? se
demanda-t-il. C’est en tout cas un domaine paisible… »


Il essayait de se rappeler ses derniers moments de créature
vivante. Il n’y parvenait pas. Tout juste des bribes… Des mots qui flottaient
et qui n’avaient pas grand sens. Asphyxie… Bulle… Radio… Oxygène… Lutte pour…
Une voix… Un petit ballon…


Ces mots, il lui était impossible de les relier entre eux,
de leur donner un sens.


« Où suis-je ? Je ne suis nulle part. La mort,
c’est nulle part… L’autre monde… Mais le monde, où est-ce ? »


Il ferma les yeux, glissa dans les ténèbres, passa dans
l’inconscience, d’où il n’était sorti que pendant un assez bref et fragile
moment.


*


* *


Un temps assez long s’écoula. Puis la nuit commença à se
défaire. La clarté vague reparaissait, et ses couleurs indécises, qui
vacillaient entre un bleu très pâle et un rose très fané, et qui ouvrait des
perspectives d’une profondeur inouïe. Avait-il ouvert les yeux ? Ou
était-ce directement avec son esprit qu’il percevait ce décor si flou, si
proche et si lointain à la fois ?


Rien ne bougeait. Il se sentait de nouveau exister.


« Depuis combien de temps suis-je mort ? se
demanda-t-il. Comment le savoir ? Un jour ? Un siècle ? Un
million d’années ? »


Ses pensées se formaient sans effort. Il n’était même pas
sûr que c’était lui qui pensait. Les mots qui le traversaient parfois s’enchaînaient,
avaient un sens, parfois étaient épars, flottants, dépourvus de toute
signification. Pourtant, il savait qu’ils en avaient une. Il commença même à se
demander s’il ne finirait pas par retrouver sa mémoire.


Une phrase assez complexe se forma dans son esprit :


« La mort est peut-être d’abord une sorte d’éparpillement
dans les ténèbres, causé par le choc du grand passage, et puis ensuite, après
un temps indéterminé, on se rassemble peut-être peu à peu, certainement sous
une autre forme, une forme immatérielle. »


Il médita confusément sur cette idée.


« Oui, ce doit être cela », se dit-il finalement.


Il ferma les yeux et les rouvrit à plusieurs reprises,
suscitant une succession de ténèbres opaques et de faibles clartés.


« C’est bien moi qui ouvre et ferme les yeux,
pensa-t-il. Mais comment ? Et avec quelle sorte d’yeux ? je n’en sais
rien. »


Il regarda le décor flou avec plus d’attention qu’il ne
l’avait fait jusque-là. Une uniformité vaguement luminescente… Une sorte de
ciel très sombre… Pourtant ce n’était pas un ciel… Pas l’espace qu’il
connaissait, et dont il se souvenait vaguement… Un espace quasi abstrait…


Et dans cet espace se dessina une image. Une image très
douce, très attirante, mais qu’il ne pouvait pas identifier. Elle s’effaça… Il
en eut du regret.


« C’est la première peine que j’éprouve, se dit-il,
depuis que je suis mort. Fâcheux présage. »


Il crut discerner aussi quelque chose d’arrondi, de plus
sombre et de plus bleu que le fond du décor, situé dans le haut de son champ de
vision – si toutefois il avait encore un champ de vision. Il eut aussi
l’impression qu’il voyait deux ou trois lignes droites, très imprécises. Il eut
enfin la sensation qu’il était couché. Mais l’était-il ? Peut-on l’être si
l’on n’a plus de corps ?


Ces pensées qui lui venaient sans qu’il fît le moindre
effort pour réfléchir s’évanouirent à nouveau dans l’inconscience.


*


* *


Des heures s’écoulèrent avant qu’il ne rouvrît les yeux.


Conrad se sentit exister. Mais d’une façon subtilement
différente. Il perçut aussitôt qu’il y avait quelque chose de nouveau en lui.
Il ne savait quoi. Le décor restait le même, aussi indéfini, mais un peu plus
lumineux. Il voyait plus distinctement la surface étroite et arrondie dans le
haut de sa vision, une sorte de ruban d’un bleu sombre. Et aussi des lignes
droites, parallèles.


Mais ce n’était pas cela qui lui donnait un sentiment de
différence dans son état, sa manière d’être. La différence était en lui, non
pas hors de lui.


Volontairement, il fit en sorte de ne pas penser, d’attendre.
D’attendre quoi ?


Il avait comme le vague pressentiment que quelque chose
allait se passer. Quoi ? Il n’en savait rien. Mais quelque chose
d’important.


« Peut-être suis-je en train d’achever de me
rassembler. Mon esprit tout au moins. Ce silence… Ce silence total… »


Il venait de retrouver la notion du silence, qu’il avait
jusque-là totalement perdue. Et aussi du même coup celle du bruit. Du bruit
notamment que font les paroles chez les vivants.


Quelques minutes s’écoulèrent.


Le silence était réel, profond, épais, total. La notion de
bruit n’était encore qu’une notion. Il parvenait à faire taire ses pensées. À attendre,
sans plus.


Brusquement, il fut pris de panique, et ses pensées se
déchaînèrent :


« Ma main gauche vient de bouger. Mais je n’ai pas de
main. À moins que je ne sois encore dans mon corps mort. Mais les morts ne
bougent plus. Pourtant ma main a bougé. Ma main gauche… La sensation a été très
nette. Ma main a bougé légèrement… Sans que je le veuille. Sans que j’y pense…
Un mouvement furtif… Comme les vivants en ont dans leur sommeil. Furtif mais
très net. J’en suis sûr. Pourtant je suis mort. Et maintenant je me souviens…
Oui, je me souviens… Les dernières minutes de mon agonie… Les dernières heures
de mon existence… Je suis mort… J’étais encore très conscient à l’instant même
où j’ai chaviré… J’ai senti partir la dernière goutte de ma vie… il n’est pas
possible, pas humainement possible que je n’aie pas péri dans cet instant-là,
dans cette seconde-là… La mort m’a saisi, et j’ai cessé de penser, de sentir,
de souffrir… Et je me rappelle. Je me rappelle tout… Ludmar… L’odieux supplice…
L’écran de télévision… Les paroles insensées. La lente asphyxie… L’atterrissage
sur cette planète nue et déserte… Et cette petite sphère… Au secours… La mort…
La mort bienfaisante… Aurélia… Aurélia… »


Ce nom ne retentit pas seulement dans son esprit. Il
s’entendit le crier. Mais aussitôt une vague de ténèbres l’engloutit.


*


* *


La conscience de soi lui revint lentement.


Une fois encore, il s’efforça de refouler ses pensées. Le
seul fait d’exister, sans éprouver de sensations, sans prononcer mentalement
des paroles, lui aurait suffi. Un si grand calme… Une si grande sérénité… Mais
il ne pouvait pas résister au torrent de réflexions qui le traversait malgré
lui.


« J’ai retrouvé ma mémoire, mon identité… Si les âmes
sont immortelles, comme on le soutient, elles doivent se souvenir… Peut-être
vais-je encore connaître un autre état de moi-même… Vivre une autre vie… Être
jugé… Je n’ai pas peur de ces mystères… Ma vie a été droite et honnête, et je
ne peux pas croire que la curiosité scientifique soit un péché… Peut-être
reverrai-je sous une autre forme ceux que j’ai aimés. Aurélia… J’ai crié son
nom… »


« Crié ?… Oui, je me suis entendu prononcer son
nom… Prononcer ? Avec quoi ?… Avec ma bouche ?… »


Il préférait ne pas poursuivre cette méditation qui lui
donnait une sorte de vertige. Mais le mouvement de sa pensée ne voulait pas
s’interrompre.


« Et cette sphère étrange, juste avant que je ne
succombe… Ces êtres malfaisants… Non… Ne plus penser à cela… Je suis maintenant
hors de portée de tout ce qui peut infliger une souffrance… Je ne souffre pas…
Je ne sens rien… Je suis bien… À l’aise dans cet univers cotonneux… Ne plus
penser à ce que fut ma vie… Sauf à Aurélia et à ceux qui m’ont donné de la
joie… Attendre… »


Il resta un moment fermé aux suggestions de son esprit, les
repoussa. Puis il se souvint que sa main gauche avait bougé, et cela le troubla
de nouveau.


« Si j’essayais de la remuer volontairement ? se
dit-il. Non, il vaut mieux ne pas essayer. Ce serait terrible si je
réussissais. Cela impliquerait je ne sais quoi… Je ne suis plus rien d’autre
qu’un esprit pensant… »


Brusquement, il remua la main.


Il se raidit mentalement, se refusa à tout commentaire
au-dedans de lui-même. Sans doute s’était-il trompé. Il attendit, bercé par
l’immense silence, mais attentif. Il pensa au mythe antique de la résurrection
en chair et en os… Mais il n’avait jamais cru beaucoup à ces fables. Et s’il
avait pensé que l’âme est immortelle, il n’avait jamais pu imaginer que ce fût
sous des formes concevables.


Soudain, il crut percevoir comme une rumeur indéfinissable.
La tension de son esprit s’accrut. C’était une rumeur au-dedans de lui-même, à
la limite de la perception, et pourtant percevable. Une sorte de métronome, aux
battements légers.


Il éprouvait maintenant avec intensité la sensation qu’il
était couché, et qu’il regardait en l’air. Qu’il voyait un ciel bizarre, coupé
dans le haut de sa vision par quelque chose de très arrondi. Et il y avait aussi
ces lignes parallèles, de plus en plus nettes. L’éclairage avait encore
augmenté, mais restait diffus, très discret. Et maintenant, il y avait ce bruit
de métronome. En lui.


Sa main bougea de nouveau. Involontairement cette fois, mais
avec plus d’ampleur que précédemment. Et il sentit que quelque chose remuait
dans sa poitrine.


Il poussa un cri. Un cri véritable. Un cri formé par son
gosier, et qui sortait de sa bouche. Ses pensées se précipitèrent :


« C’est mon cœur qui bat ! Je l’entends battre. Je
le sens battre… Ce bruit sourd et régulier, c’est celui de mon cœur, et je
perçois ses pulsations. Et je respire… Et j’ai réellement crié… »


« Mais alors… Ma main a réellement bougé… Je peux
remuer. Je suis couché sur quelque chose… Et mes mains peuvent se déplacer… Mes
jambes aussi, sans doute… »


Il demeura pourtant immobile, n’osant plus penser, n’osant
pas se demander ce qui lui arrivait, ce qui allait lui arriver encore. Il
sentait maintenant son souffle entre ses dents. Il continuait à entendre son
cœur battre. Sa poitrine se soulevait. Il lui sembla qu’il entendait aussi des
voix lointaines, une sorte de murmure indistinct. Mais cela aurait tout aussi
bien pu être le bruit d’une source, ou celui d’un vent léger à travers un
feuillage. Mais il n’y avait ni source, ni vent, ni arbres où il était.


Il resta ainsi un long moment, désorienté, perplexe, visité
par des pensées confuses. Tantôt, il se sentait flottant, désincarné. Mais
aussitôt après, il se rendait compte qu’il était couché sur quelque chose d’assez
dur, que la pesanteur s’exerçait sur son corps.


Lentement, sa main gauche puis sa main droite se mirent en
mouvement. Ces gestes étaient à demi inconscients, à demi voulus. Il désirait
savoir, tout en redoutant ce qu’il pourrait découvrir.


Ses doigts frôlèrent son propre corps. Il se rendit compte
qu’il était nu. Mais il n’avait pas froid. Ni chaud.


Ses mains remontèrent jusqu’à sa poitrine. Il sentit ses
muscles fermes sous ses paumes. L’instant d’après, il atteignait sa tête. Il
eut alors une surprise.


Sa tête était emprisonnée dans une sorte de casque
sphérique. Ses doigts explorèrent une surface dure et plus froide que son
corps. Ce devait être un métal ou une matière plastique. Le casque comportait
sans nul doute une zone transparente devant son visage, puisqu’il pouvait voir
le décor.





Brusquement, il comprit que la chose arrondie située dans la
partie supérieure de son champ de vision n’était autre que le bord de la
structure non transparente du casque dans lequel sa tête était emprisonnée.


Son émotion fut violente, et la première qu’il éprouvait
réellement depuis qu’il avait repris conscience de lui-même.


Il ferma les yeux pour mieux réfléchir. Car maintenant, il
voulait réfléchir, savoir.


« Où suis-je ? » se demanda-t-il.


Mais il avait maintenant la quasi-certitude qu’il n’était
pas dans un univers abstrait, sous une forme immatérielle. Il avait la
sensation qu’il ne se contentait plus simplement d’exister, d’une façon plus ou
moins indéfinissable, mais qu’il vivait, qu’il était dans un endroit précis.


« Comment cela se peut-il ? Me suis-je trompé
quand j’ai cru que la dernière seconde de ma vie avait sonné ? Me suis-je
évanoui, alors que subsistaient encore en moi quelques ultimes parcelles
d’énergie ? Ai-je été finalement sauvé ? Mais par qui ? Et où
suis-je ? N’ai-je vécu qu’un cauchemar ? Ai-je eu une crise de folie
peuplée d’innombrables hallucinations ? Ai-je rêvé que j’asphyxiais… De
toute façon, je devais être terriblement malade. Ah ! Je ne sais plus… Je
ne sais plus… »


Il rouvrit les yeux.


Une petite sphère jaune flottait au-dessus de lui. L’unique
œil bleu le regardait fixement.


Il hurla :


— Non ! Non… Ce n’est pas vrai… Ce n’est pas
possible… Ces créatures… Non !… Vous ne m’avez pas tiré du néant dans
lequel j’avais plongé pour recommencer à me torturer ?… Non !… Je ne
veux pas… Tuez-moi une bonne fois pour toutes !


Il s’évanouit.







 


CHAPITRE VIII


Son évanouissement fut de longue durée.


Lorsqu’il recommença à sortir des limbes de l’inconscience,
tout n’était en lui que confusion dramatique. Il sentait que quelque chose d’important,
de terrible, lui était arrivé, mais il ne savait pas quoi.


Ce n’est que peu à peu qu’il se mit à retrouver des bribes
de l’extraordinaire événement. Il revit par la pensée la petite sphère jaune et
son œil énigmatique. Mais il ne savait pas si l’image qu’il en gardait dans
l’esprit était celle qui avait empli son regard alors qu’il était encore dans
la bulle, se débattant contre une asphyxie réelle ou imaginaire, ou celle qu’il
avait vue ensuite, plus tard, beaucoup plus tard, et assez récemment sans
doute, après son retour à la vie.


Il avait le sentiment d’être le jouet de forces inconnues et
terribles, et pour le moment, il avait le désir de ne pas sortir, de ne plus
sortir des ténèbres dans lesquelles il se trouvait. Aussi fermait-il
obstinément les yeux et restait-il obstinément immobile.


Mais à mesure qu’il reprenait possession de lui-même, et que
ses pensées devenaient plus coordonnées, il éprouva de nouveau le besoin de savoir.
Ses mains, de nouveau, errèrent sur son corps. Il respirait. Son cœur battait.
Il toucha le casque qui contenait sa tête. Il écouta. Une fois encore, il crut
entendre un murmure de paroles, très lointain.


Finalement, il ouvrit les yeux.


*


* *


Un visage inconnu était penché sur lui, tout près du sien.


Un visage souriant, un visage humain, un visage presque
humain, mystérieux, très beau.


Il n’en voyait qu’une partie. La tête du personnage était
prise dans une sorte de cagoule blanche très collante, qui semblait faite d’une
matière souple, élastique, et qui ne laissait voir que le bas du front, les
yeux, le nez et la bouche.


Les yeux étaient d’un bleu éclatant, un bleu saphir, très
vifs, très expressifs, ornés de longs cils blonds, presque blancs. Le nez était
fin, bien dessiné. La bouche, petite, aux lèvres très rouges, avait un charme
presque enfantin.


Était-ce un homme ? Était-ce une femme ? Il
n’aurait pu le dire. Conrad ne voyait rien d’autre que ce visage penché sur
lui, que ces yeux bleus qui le regardaient. La peau était très légèrement
bleutée. Mais peut-être était-ce un fard ?


Il eut peur, malgré le sourire.


Cette créature lui sembla profondément mystérieuse. Le
sourire ne signifiait pas qu’elle fût accueillante et amicale. Ludmar, au cours
des séances de torture – véritables ou hallucinatoires – qu’il lui
avait fait subir, avait parfois cette même expression obligeante, voire
apitoyée. Se fier aux apparences serait naïf.


Il aurait pu tenter de sourire, lui aussi, mais il s’en
abstint. Son propre visage demeura fermé, impassible. Mais il soutint le regard
de l’étrange personnage, attendant qu’il se passe quelque chose.


Il ne se passa rien, et la scène muette se prolongea pendant
une dizaine de minutes.


L’étonnant visiteur demeurait aussi immobile que Conrad. Il
avait l’air d’observer celui-ci avec le plus vif intérêt. Le cosmonaute ne
pouvait pas voir ses mains ni son corps, mais il le vit à plusieurs reprises
baisser les yeux comme pour regarder quelque chose.


Des questions se pressaient sur les lèvres de Conrad, mais
il n’en formula aucune. Ce qu’il aurait pu dire n’aurait d’ailleurs
certainement pas été compris. Mieux valait attendre. Cette scène étonnante ne
pouvait pas se prolonger indéfiniment.


Le personnage baissa une fois encore les yeux. Et Conrad
sentit une piqûre douloureuse à la cuisse.


Il eut le temps de penser :


« Le supplice recommence… Cette créature et la sphère
jaune font partie du même malfaisant système… »


Mais sa vue se brouilla. Il aperçut une sorte d’ombre
blanche et imprécise qui s’éloignait. Et il s’enfonça dans une sorte de torpeur
qui n’était pas tout à fait le sommeil, mais qui lui interdisait toute pensée
cohérente.


Il ne souffrait pas… Il n’avait pas faim… Il n’avait pas
soif… Il n’avait même pas la notion du temps…


Et les minutes s’écoulèrent, des minutes qui auraient tout
aussi bien pu être des heures sans qu’il s’en rendît compte.


*


* *


Il était toujours dans le même état de torpeur paisible
lorsqu’il reçut une nouvelle visite.


Deux ombres blanches apparurent dans un vague lointain
embrumé et s’approchèrent de lui. Mais même lorsqu’elles furent tout près,
elles restèrent floues. L’une d’elles se pencha vers lui. Il sentit une piqûre,
au bras, cette fois, moins douloureuse que la précédente, mais il pensa :


« Ça recommence. »


La douleur cessa presque aussitôt, tandis que sa vision
redevenait nette.


Il vit alors très distinctement les deux personnages qui se
tenaient côte à côte à quelque pas de lui. Tous deux avaient la tête prise dans
une cagoule blanche qui était prolongée par un maillot blanc très collant, moulant
leur corps et descendant jusqu’à leurs pieds. Il reconnut celui que tout
d’abord il avait vu seul. Et sans le moindre doute, à en juger à ses formes
admirables, c’était une femme ; ou l’équivalent d’une femme dans cette
race. L’autre, également très beau, avait des traits plus marqués. Un homme
sans nul doute. Sa peau à lui aussi était légèrement bleutée. Mais cette
coloration était peut-être due à la qualité très spéciale de la lumière, la
même que depuis le début, mais que Conrad trouvait maintenant plus intense, à
moins que ses yeux ne s’y fussent accoutumés.


La sensation de profondeur quasi infinie avait toutefois
disparu. Il se rendait compte qu’il n’était pas dans un espace abstrait, une
sorte de nuée vague, mais dans une salle très vaste. Les lignes parallèles
qu’il avait remarquées étaient sans doute des poutrelles soutenant un plafond
très haut.


La femme s’approcha de lui. Sa démarche était gracieuse.
Elle se pencha sur lui, le regarda un moment dans les yeux.


Tout à coup, Conrad crut entendre une voix qui semblait
venir de nulle part. La femme ne remuait pas les lèvres. Elle se contentait de
sourire. Il n’avait plus peur. Il entendait distinctement ces mots :


— Dormir… Maintenant, dormir… Dormir doucement… Très
doucement…


Il faillit poser une question. Mais avant qu’elle n’ait pu
sortir de sa bouche, il dormait.


*


* *


Quand il se réveilla, très lucide d’un seul coup, il vit
au-dessus de lui une boule jaune, et cela l’effraya.


Mais trois personnages, cette fois, se tenaient dans le
voisinage. Le troisième, lui aussi vêtu d’un maillot à cagoule tout blanc,
semblait plus âgé que les deux autres, car quelques rides fines ornaient son
front et ses joues. Mais ses yeux bleus étaient très jeunes, très vifs.


La boule jaune s’éloigna.


Conrad perçut un murmure de voix. Il vit les lèvres des
trois personnages remuer tour à tour. Les sons qui sortaient de leurs bouches
étaient doux, fluides, assez colorés, mais incompréhensibles. Pourtant Conrad
suivait cette conversation avec le plus vif intérêt, convaincu que les trois
personnages parlaient de lui, et qu’ils étaient en train de décider de son
sort.


Allaient-ils le torturer ? Ou bien n’était-il pour eux
qu’un simple objet d’expériences, ce qui reviendrait peut-être au même ?
Pourtant ses craintes n’étaient que modérées. S’abandonnait-il à une sorte de
fatalisme ? À de l’indifférence ? Il n’essayait même pas d’analyser
ce qu’il éprouvait. Mais il sentait bien qu’en lui la curiosité était le
sentiment dominant.


Il demeurait immobile. Il savait maintenant qu’il était
couché sur une sorte de basse estrade, assez dure, couché tout nu – donc
on lui avait enlevé ses vêtements – et qu’il pouvait remuer ses bras,
probablement aussi ses jambes, mais que sa tête était immobilisée par le
casque, lequel sans doute était fixé sur la couche où il reposait.


Il faillit crier :


— Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que vous
préparez ?


Mais la femme s’approcha de lui. Elle tenait dans la main
une petite sphère. Elle se pencha vers lui, retrouva son sourire habituel. Il
pensa :


— Elle va encore me faire une piqûre de je ne sais
quoi.


Les lèvres de la femme ne bougèrent pas.


Mais il entendit très distinctement ces mots :


— Bien dormi ? Calmement ?


Par un réflexe machinal, il répondit, à haute voix :


— Oui.


— Vous ne souffrez pas ?


— Non. Je ne souffre pas.


Il s’avisa brusquement qu’il comprenait fort bien ce qui lui
était dit. Il demanda :


— Vous connaissez notre langue ?


— Non. Et vous voyez bien que je ne vous parle pas avec
ma bouche.


— Vous êtes télépathe ?


— Non… Il faudrait vous expliquer… Plus tard… Ne parlez
pas vous-même avec votre bouche… Cela vous fatigue… Il ne faut pas vous fatiguer…
Répondez-moi mentalement… Je comprendrai… Vous n’avez pas encore eu de sensations
de faim ou de soif… Quand vous en aurez, vous m’appellerez…


— Vous n’êtes pas toujours là…


— Même si je ne suis pas là, je saurai, je viendrai…


— Pour quoi faire ?


— Vous verrez…


Il y eut un silence. Le sourire de la femme avait disparu.
Elle regardait la petite boule qu’elle tenait dans sa main. Il demanda, tout
haut, d’une voix un peu rauque :


— Vous n’allez pas me torturer ? Vous livrer sur
moi à des expériences ?


— Ne parlez pas avec votre bouche… Torturer ?
Quelle idée… Qu’est-ce qui peut vous faire penser à une chose aussi absurde et
aussi effrayante ?


Elle parut réfléchir un instant. Et la voix mentale reprit :


— Oui, je vois… je sais ce qui vous fait craindre cela…
N’y pensez pas… Ne vous tourmentez pas… Il ne faut pas… Je vais vous faire
encore une piqûre… Elle sera douloureuse… Soyez sans inquiétude… La souffrance
ne durera que quelques secondes… Rien de très pénible… Mais très nécessaire… Ne
bougez pas…


Il eut l’impression qu’une petite tige de fer rouge s’enfonçait
dans sa cuisse, mais son visage demeura impassible.


Ainsi qu’elle l’avait annoncé, la douleur se dissipa très
vite. Elle sourit.


— Assez pour aujourd’hui… Vous allez maintenant encore
dormir… Bien dormir… Dormir doucement, très calmement… Dormez… Dormez… Dormez…


Il s’endormit aussitôt, un vague sourire sur les lèvres.


*


* *


Il se réveilla. La femme était penchée au-dessus de lui.
Cette fois, elle était seule. Mais au-dessus de sa tête flottait une petite
sphère jaune. Elle souriait.


Il la regarda. Il dit :


— J’ai faim.


Son sourire s’élargit.


— Parlez mentalement. Vous avez faim ? Très bon
signe… La force revient en vous… Vous êtes encore très fatigué… Très… Mais
c’est un très bon signe… Guéri…


Il essaya de remuer la tête, ne le put pas.


— Enlevez-moi ce casque, dit-il. Je veux me lever.


Elle parut effrayée.


— Non. Pas encore… Pas possible… Dangereux… Ne bougez
pas… Pas encore… Ne bougez que le moins possible… Ne vous fatiguez pas… Sinon
je serai obligée de vous rendormir, tout de suite.


— Bon… J’obéirai…


Les yeux de Conrad se fixèrent sur la sphère jaune, toujours
immobile au-dessus de la tête de la femme.


— Chassez cette boule qui me déplaît ! lança-t-il
soudain, mentalement, avec une certaine âpreté.


Elle parut surprise.


— Pourquoi ? C’est elle, maintenant que nous avons
une conversation un peu plus longue, qui me permet de mieux vous parler et de
mieux vous comprendre, et qui vous permet à vous de mieux me comprendre.


— Bon, dit Conrad. Alors, qu’elle reste. Elle est
vivante ?


La femme eut un léger rire, cristallin, agréable.


— Un peu, dit-elle. Mais pas de la façon dont vous
l’entendez… Nous vous expliquerons… Plus tard…


Conrad regarda la sphère jaune avec moins d’animosité. Ses
craintes maintenant s’étaient dissipées, mais il restait au fond de lui-même
des traces de méfiance.


— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il assez
stupidement.


La réponse mentale pouvait se traduire par un son comme :
« Tur… Ll’Ini ». Il dit tout haut :


— Turlini ?


Elle eut de nouveau un rire léger.


— Oui… C’est à peu près cela… Mais ne vous fatiguez pas
à émettre des bruits avec votre gosier… Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois…
C’est très sérieux.


— Je ferai attention…


— Cela vaudra mieux… Je ne vous demanderai pas votre
nom… Je le sais. Vous vous appelez Conrad… Conrad Blight…


— Oui, fit-il, sans trop s’étonner qu’elle sût son nom.
Oui, c’est ainsi que je m’appelle. Où suis-je ?


— Ne vous posez pas trop de questions… Ne faites pas
trop travailler votre esprit… C’est mauvais… Plus tard… Plus tard vous saurez…


— Quand ?


— Bientôt. Ne vous tourmentez pas…


— Je vous ai dit que j’avais faim… N’allez-vous pas me
donner à manger ?


— Pas pour le moment… Pas encore… Il faudrait vous
enlever votre casque, pour vous faire manger normalement. Ce n’est pas encore
possible… Ce serait très dangereux…


— Mais je vais mourir de faim… Et de soif…


— Non, non… Soyez sans crainte… Vous êtes nourri…
Pendant votre sommeil… Vous auriez déjà péri si on ne vous avait pas alimenté…
Mais c’est une bonne chose que vous ayez maintenant une sensation de faim… Je
vous l’ai déjà dit… Très bon signe…


— Pourquoi ?


— Ne me posez pas de questions.


— Comment m’avez-vous amené ici ?


— Ne vous fatiguez pas inutilement.


— Je suis tout nu, et cela me gêne… Ne pourriez-vous
pas mettre une couverture sur moi ?


La femme parut hésiter. Elle ne répondit pas. Elle se
détourna un instant de Conrad.


Il l’entendit prononcer deux ou trois paroles
incompréhensibles. Sa voix était musicale. Elle semblait émettre des notes
plutôt que des syllabes. Puis il vit surgir du fond de la salle deux sphères
jaunes entre lesquelles flottait une sorte de voile blanc.


Ce voile vint se poser sur Conrad. Il le tâta du bout des
doigts. C’était un tissu extrêmement mince et léger, soyeux, mais qui semblait
robuste.


— Merci, dit-il mentalement.


Elle sourit.


— Maintenant, vous allez vous reposer. Je ne vais pas
vous rendormir… Il faut que vous vous habituiez à rester éveillé. Mais ne vous
tourmentez pas. Ne vous posez pas de questions. Ne faites pas trop travailler
votre imagination. Ne pensez qu’à des choses agréables…


Elle s’éloigna, dans la lumière qui ressemblait à une sorte
de brume bleutée et qui donnait à l’espace des profondeurs trompeuses.


Il se sentait très lucide, éprouvait encore une vague
crainte, mais la curiosité le tenaillait. Pourtant, il s’efforça de chasser de
son esprit les innombrables questions qui venaient le hanter.


« Penser à des choses agréables ? » se
dit-il.


Il pensa à Aurélia. Il essaya de faire naître en lui la
certitude qu’il la reverrait.







 


CHAPITRE IX


— Doucement… Ne bougez pas… Restez aussi détendu que
possible… Ne nous parlez pas, ni mentalement ni autrement… Ne nous posez pas de
questions sur ce que nous faisons… Vous le saurez plus tard… Ne bougez pas… Il
nous faut prendre des précautions extrêmes… Soyez patient… Cela va demander une
petite demi-heure… Ne soyez pas surpris si vous éprouvez quelques vertiges… Ils
ne seront que passagers… Ne vous raidissez pas… Ne crispez pas vos mains…
Détendez tous vos muscles… Surtout ne criez pas si parfois nous vous faisons
mal… Peut-être même très mal… Ce ne sera que passager… Vous verrez… Quand ce
sera fini, tout ira bien…


Ils étaient quatre autour de lui. Et au-dessus de lui
flottaient six sphères jaunes dont les yeux étaient braqués sur lui.


Des quatre personnages, il en connaissait déjà trois. Le
quatrième était celui qui lui parlait mentalement, penché sur lui. C’était un
homme, plus âgé que les autres, vêtu comme eux du bizarre costume blanc et très
collant. Sa tête à lui aussi était emprisonnée dans une cagoule qui ne laissait
voir qu’une partie de son visage. Il semblait très vieux. Des rides profondes
marquaient son front. Ses traits étaient comme sculptés par le temps, donnaient
une impression de dureté, mais qui était démentie par le regard. Il avait les
mêmes yeux, d’un bleu de saphir, que ses compagnons. Des yeux un peu rêveurs et
doux, bien que parfois très vifs et pleins de lueurs assez étranges.


Conrad savait ce qu’ils allaient faire, ce qu’ils avaient
commencé de faire : lui enlever son casque. Mais il n’en savait pas
beaucoup plus sur eux que quand il avait pour la première fois aperçu un visage –
tout près du sien – celui de Tur Ll’Ini.


À quand remontait cette apparition ? Il n’avait guère
la notion du temps. Il dormait beaucoup. On le faisait dormir. Mais il restait
maintenant éveillé de plus en plus longtemps.


Combien de jours s’étaient écoulés depuis sa première « conversation »
avec la mystérieuse femme dont il ne connaissait que le nom – un nom qu’il
avait d’ailleurs simplifié : il l’appelait Ini. Huit jours ? Quinze
jours ? Plus encore ? Il ne savait pas.


Parfois, elle avait répondu à ses questions. Mais le plus
souvent, elle lui avait dit :


— Ne questionnez pas… Ne vous fatiguez pas… Ne faites
pas travailler votre esprit… Plus tard… On vous dira… On vous expliquera…


Son sourire plaisait à Conrad. Mais fallait-il se fier à ces
apparences de sollicitude ? En tout cas, il était visible qu’elle lui
donnait des soins. Elle lui faisait des piqûres. Elle lui avait massé les
jambes, la poitrine.


La veille – mais était-ce la veille ? En tout cas,
il avait dormi depuis – elle lui avait dit :


— Bientôt vous pourrez questionner.


Il savait qu’elle n’était pas télépathe, mais que, grâce à
certains appareils, elle pouvait, ce qui revenait au même, communiquer
mentalement avec lui. Les sphères jaunes jouaient un rôle dans ce mode de
communication.


Il connaissait les noms des deux hommes qui parfois
accompagnaient Ini. Le plus jeune se nommait Tur Slem B’Loa. L’autre Tur O
K’Ham. L’un et l’autre avaient eu avec lui des conversations par le procédé
mental, mais très brèves et ne concernant que son état physique.


Le personnage très vieux qui, en ce moment, était penché sur
lui et lui parlait, s’appelait : Tur C’Sif. La présence de la syllabe « Tur »
dans leurs quatre noms indiquait-elle qu’ils faisaient partie de la même
famille ? Il n’aurait su le dire.


Il savait que la race, inconnue des hommes, à laquelle
appartenaient ces personnages était celle des Asliss. Il savait qu’il était
toujours sur la deuxième planète de l’étoile L72.144. Il supposait – étant
donné ce qu’il avait vu de la surface désertique de cette planète – qu’il
se trouvait dans une installation souterraine. Ini, d’ailleurs, le lui
confirma. Mais il ignorait tout du mode de vie, des mœurs, de là tournure
d’esprit de ces Asliss. Tout au plus pouvait-il imaginer qu’ils étaient
supérieurement intelligents.


Il se demandait de plus en plus si Ludmar n’était pas
effectivement tombé fou et ne l’avait pas torturé. Si ce n’était pas lui, ce ne
pouvaient être que ces Asliss, par le moyen de leurs sphères jaunes.


Devait-il se fier à eux ? Il était en tout cas entre
leurs mains, impuissant, désarmé, et toujours dans un état de faiblesse
extrême.


*


* *


Tur C’Sif continuait de lui parler :


— Restez bien détendu. Ne pensez à rien… Il faut que
vous demeuriez éveillé pendant que nous effectuons ce travail… Éveillé,
conscient, mais aussi inerte que possible, physiquement et mentalement…


Tut O K’Ham et Tur Stem B’Loa lui tenaient les jambes. Ini
faisait il ne savait quoi au sommet de son casque. Il avait vu l’instant
d’avant dans sa main un outil – ou un petit appareil – de forme
étrange. Il eut soudain très mal dans la jambe gauche.


— Ne vous crispez pas, lui dit Tur C’Sif. Dans quelques
secondes nous allons retirer votre casque. Soyez courageux… Tâchez de ne pas perdre
conscience… Mais ne vous raidissez pas…


Il eut la sensation que quelque chose glissait le long de sa
tête, qu’Ini avait légèrement soulevée. Instinctivement, il avait fermé les
yeux.


— Ne fermez pas les yeux… Restez bien conscient…


Il souleva ses paupières. Mais il fut saisi d’un terrible
vertige, qui dura une quinzaine de secondes – une éternité – pendant
lesquelles il crut bien qu’il allait perdre connaissance. Puis l’affreuse
sensation s’estompa lentement.


Au-dessus de lui, les six sphères jaunes émettaient un
bourdonnement continu et assez vif.


Le visage souriant d’Ini était penché sur lui.


— Votre casque est retiré, lui dit-elle.


— Oui, lui dit alors Tur C’Sif. Et tout s’est bien
passé… Mais notre travail n’est pas encore terminé. La partie la plus délicate
reste encore à accomplir. Tout ira bien… Vos réactions sont excellentes… Vous
avez été très courageux… Je vais vous faire une piqûre, très douloureuse mais
nécessaire… Ensuite nous vous laisserons tranquille pendant cinq minutes… Le
temps que la piqûre fasse son effet. Puis nous aborderons la seconde partie de
notre travail… Attention…


La douleur fut fulgurante et prolongée. Conrad se rappela
qu’il ne devait pas crier, ni se crisper. Il se contenta de serrer les dents.
Il se demandait avec appréhension ce qu’ils allaient encore faire sur lui.


Tur C’Sif, bien que le cosmonaute n’eût pas posé mentalement
la question, lui répondit :


— Vous n’avez plus le casque… Mais votre cerveau est
encore relié par des fils à divers appareils… J’hésitais à vous le dire… Mais
il est préférable que vous le sachiez… Vous comprendrez mieux ce que nous
faisons, et vous serez moins tenté de vous crisper ou de crier… Comportez-vous
comme vous l’avez fait quand nous retirions le casque… Ne fermez pas les yeux…
Nous allons commencer dans un instant.


*


* *


— Et voilà qui est fini, dit le vieil homme. Tout s’est
passé comme prévu… Plus de complications à craindre. Vous êtes encore tout
étourdi et un peu endolori, et vous éprouvez le besoin de dormir. Mais il faut
que vous restiez éveillé encore pendant deux heures. Ini va demeurer auprès de
vous… Et aussi les sphères volantes, qui vous aideront à lutter contre le
sommeil… Je vous reverrai plus tard… Nous ferons plus ample connaissance.


Les trois hommes se retirèrent.


Conrad se sentait effectivement endolori et un peu hébété.


Il était maintenant presque assis sur sa couche. Des
coussins moelleux maintenaient son dos et sa tête, autour de laquelle il avait
un pansement. Le voile blanc recouvrait le bas de son corps.


Il pouvait se rendre compte beaucoup mieux de l’aspect de
l’endroit où il se trouvait. Il était habitué à l’étrange lumière qui le
baignait, cette lumière qui n’était ni bleue, ni rose, mais l’un et l’autre à
la fois.


Il reposait au milieu d’une salle qui lui parut immense. Les
murs étaient difficilement discernables. Toutefois, on les devinait. Ils
semblaient faits, eux aussi, de la lumière même, mais sous une forme un peu
plus tangible, surtout dans leur partie inférieure. Le sol, en revanche, était
très visible, recouvert de ce qui pouvait être une moquette blanche, ou un
revêtement caoutchouteux mais duveteux. Et sur ce sol se dressaient çà et là,
reposant sur des socles, d’étranges objets, jaunes ou bleus. Statues abstraites ?
Appareils ? Il n’aurait su le dire. Il ne voyait pas de portes, mais il
devait y en avoir.


Au-dessus de lui, les petites sphères avaient presque cessé
de bourdonner.


Ini était assise auprès de lui, sur un siège bas.


— Et maintenant, que va-t-il m’arriver ? lui
demanda-t-il.


Elle sursauta presque. Son sourire s’effaça.


— Ne parlez pas… Surtout ne parlez pas… Ni mentalement,
ni avec vos lèvres. Et il ne faut pas que je vous parle, moi non plus…


Elle lui prit la main et la garda dans la sienne. Ce contact
le calma.


Une demi-heure s’écoula. Il sentait le sommeil le gagner. Il
lutta pour le chasser et sentit, – il n’aurait su dire comment – qu’il
était aidé dans cette lutte.


Les minutes s’écoulaient lentement. Ini lui tenait toujours
la main.


Conrad hésita un long moment – car il ne voulait pas
enfreindre la consigne qu’il avait reçue – puis il dit :


— J’ai très soif.


Elle le regarda en souriant.


— Je vais vous donner à boire. Mais ne parlez plus…


Elle se leva et se dirigea vers un des gros objets bizarres
installés sur des socles. Quand elle revint, elle tenait à la main un verre
assez grand contenant un liquide incolore. Elle l’approcha des lèvres de
Conrad.


— Doucement, dit-elle.


Il but. C’était une boisson légèrement pétillante, d’un goût
inconnu, mais agréable.


— Doucement, répéta-t-elle… Et maintenant cela suffit.


La sensation qu’il avait éprouvée en sentant le liquide descendre
dans son corps avait été extraordinaire. Comme si soudain, il avait senti la
vie couler de nouveau en lui. Une vie nouvelle. Il pensa à Aurélia avec plus de
netteté qu’il ne l’avait fait depuis qu’il s’était éveillé dans ce lieu
étrange. Mais aussi avec une nostalgie plus lancinante.


Ini lui avait repris la main.


Ils restèrent ainsi sans bouger. Conrad avait perdu la
notion du temps.


Soudain elle lui dit :


— Maintenant, vous pouvez dormir.


Le sommeil s’abattit sur lui instantanément.


Ini lui lâcha la main et se retira. Trois des six boules
jaunes la suivirent.


*


* *


— Marchez doucement… Ne faites que de petits pas…


Il avançait prudemment, soutenu d’un côté par Ini, de
l’autre par Tur Slem B’Loa. Une sphère volante les précédait, une autre les
suivait.


Ils se dirigeaient vers le fond de la salle. Conrad ne
voyait toujours pas de porte. L’instant d’après, il eut l’impression de
traverser un mur. Aussitôt, le décor changea d’aspect.


Ils étaient maintenant dans un large couloir, assez bas de
plafond. Les murs avaient la même inconsistance lumineuse que ceux de la grande
salle, mais ils étaient d’une couleur rouge, un rouge non agressif, bien que
très chaud à l’œil. Le sol était recouvert de la même moquette blanche et
élastique. N’eût été l’étrangeté de la lumière, Conrad aurait pu se croire dans
quelque habitation de sa propre civilisation.


Ini lui parlait mentalement.


— Si vous vous sentez fatigué, Conrad, dites-le. On
vous portera. Mais il vaut mieux que vous marchiez un peu…


— Je ne suis pas fatigué du tout, Ini. Et je vous
remercie de prendre autant soin de moi.


— Ini est douce, dit Tur Siem B’Loa.


— Et vous ?


L’homme sourit.


— Moi aussi, je suis doux.


Le couloir semblait sans fin. Mais bientôt un mur sans porte
se dessina devant eux. Et ce mur, ils le traversèrent.


Conrad poussa une exclamation d’étonnement.


— Vous voici chez vous, dit Ini.


L’endroit était à cent lieues de tout ce qui pouvait
ressembler à une habitation humaine. La couleur dominante était l’orangé –
une couleur qui lui plut – mais tout semblait être fait de jeux de lumière
plutôt que de substance solide. Il apercevait bien, çà et là, des objets –
statues ou appareils – semblables à ceux qui se trouvaient dans la salle
où il avait été soigné. Mais il n’aurait pu dire s’il était dans une chambre à
coucher, un salon, orne salle à manger, un bureau…


— C’est ici que vous allez vivre désormais, lui dit Tur
Slem B’Loa.


Il eut un léger sursaut.


— Suis-je prisonnier ?


L’homme et la femme se regardèrent, étonnés.


— Qu’est-ce qui a pu vous faire penser une telle chose ?
dit la femme. C’est ici que vous serez chez vous… Mais vous pourrez aller
partout où vous voudrez… Pas immédiatement, toutefois, car vous êtes encore
très faible et avez besoin de quelques soins. Mais bientôt vous serez en état
de vous déplacer sans être aidé et sans vous fatiguer. Venez vous asseoir…


Ils le guidèrent vers ce qui semblait être une masse
floconneuse de lumière mouvante. Ils le firent s’asseoir et il eut aussitôt la
sensation d’être dans un sofa moelleux. Ils s’assirent à côté de lui.


— Vous êtes évidemment un peu dérouté, lui dit Ini.
Dans votre civilisation, les choses ne se présentent pas ainsi. Mais vous vous
habituerez vite à nos demeures. Nous allons vous expliquer…


Il sourit, rassuré.


— J’aimerais d’abord voir la mine que j’ai, dit-il. Et
je ne vois pas de miroir dans cette salle…


— Vous n’en verrez nulle part… Mais bientôt il vous
suffira d’en désirer un pour qu’il se forme aussitôt devant vous… Tenez…
Regardez…


La lumière sembla bouger devant eux, se matérialiser à
quelques mètres d’où ils étaient, former une sorte de panneau dont la surface
prit l’aspect d’un miroir dans lequel ils se voyaient tous les trois.


Ini et Tur Slem B’Loa étaient toujours vêtus de leur
combinaison blanche à cagoule. Mais Conrad était drapé dans une sorte de toge
bleue. Il avait maigri mais n’avait pas mauvaise mine.


Une demi-heure plus tôt, l’homme et la femme étaient venus
le réveiller. Avec une grande rapidité, ils lui avaient enlevé le pansement –
devenu inutile – qui était autour de sa tête, l’avaient rasé – et sa
barbe était déjà passablement longue – lavé, frictionné, parfumé,
l’avaient fait boire, et enfin l’avaient revêtu de cette toge avant de
l’emmener avec d’infinies précautions.


L’apparition du miroir le plongea dans de la stupeur.


— Cette glace n’est pas matérielle ? demanda-t-il.


— Pas positivement, car ce n’est pas nécessaire en
l’occurrence. On pourrait passer au travers sans dommages.


— Vous n’avez donc pas d’objets matériels ? Je
veux dire qui restent tels qu’ils sont en permanence ?


— Oh ! si… Le casque qu’on vous a enlevé était
matériel… Nos appareils le sont… Ces objets que vous voyez sur des socles le
sont aussi… Mais nous n’aimons pas nous encombrer de trop de choses, puisqu’il
nous suffit de…


Ini s’interrompit. Mais Conrad sentit, d’après le flux
mental qui émanait d’elle, qu’elle ne s’interrompait pas pour cacher quelque
chose, mais bien plutôt parce que ce qu’elle voulait dire était difficile à
exprimer.


— Comment avez-vous fait apparaître ce miroir ?
demanda Conrad.


— C’est précisément ce que je voulais essayer de vous
expliquer. Mais ce n’est pas commode… Tout cela est lié à la nature même de la
lumière dans laquelle nous baignons. Et aussi aux sphères jaunes qui,
maintenant, vous sont familières et ne vous inquiètent plus. Nous agissons sur
elles par notre flux mental. Elles renferment en elles une puissance
incalculable… Sur nos indications, elles matérialisent plus ou moins une partie
plus ou moins grande de la substance lumineuse qui nous entoure – une
entité que vous ne semblez pas connaître – et la transforme en telle ou
telle chose à notre gré.


— Ces sphères sont-elles des créatures vivantes ?
Vous m’avez déjà dit qu’elles l’étaient un peu…


— Oui et non, et je me rappelle que votre question
m’avait fait rire. Vous sembliez croire qu’elles étaient d’une origine
naturelle, intelligentes, indépendantes. Ce n’est pas le cas. Ces sphères ont
été créées par nous…


— Des sortes de robots.


— Oui… En quelque manière… Mais très différents des
vôtres, et possédant une certaine conscience… Celle-ci toutefois n’est guère
qu’une projection de la nôtre… Ces sphères sont en quelque sorte des
prolongements de nous-mêmes… Elles ne peuvent d’ailleurs pas matérialiser n’importe
quoi… Simplement les choses dont les caractéristiques sont imprimées en elles…
Mais leurs emplois sont multiples… Elles sont très mobiles… Elles peuvent se
rendre invisibles… Nous communiquons avec elles de très loin… Vous pourrez les
utiliser vous-même…


Conrad était stupéfait et émerveillé par ce qu’il venait
d’apprendre.


— Oui, lui dit Tur Slem B’Loa, vous pourrez les
utiliser. Les deux que vous voyez ici seront mises à votre disposition… Mais il
faut un certain entraînement pour s’en servir correctement. Et pour le moment,
vous avez besoin de vous reposer… La couleur de votre logis vous plaît-elle ?


— Beaucoup, dit Conrad.


— Je vous demande cela parce qu’on peut la changer à
volonté. Grâce aux sphères, précisément. Tenez… Voyez…


La salle devint vert amande, puis mauve, puis gris perle.
Elle redevint enfin orangée.


Conrad se dit qu’il était tombé dans une civilisation
quelque peu fantasmagorique, mais passionnante. Peut-être, aussi, inquiétante.
Ini et Tur Slem B’Loa l’avaient comblé de soins délicats et étaient charmants.
Les Asliss lui avaient sauvé la vie. Mais il ne savait rien de leur véritable
nature ni de leurs intentions à son égard. Les sphères volantes continuaient à
lui inspirer quelque méfiance. Et il se demandait s’il pourrait jamais regagner
sa propre civilisation. Retrouver Aurélia.


— N’ayez pas de pensées pleines de doute, lui dit
brusquement Ini. Vous êtes très dépaysé. Mais vous vous accoutumerez au décor.
Et aussi à nous… En attendant, comme vous ne savez pas encore vous servir de
nos petits robots, nous allons meubler cette pièce…


Il vit apparaître une table, plusieurs fauteuils, un lit,
des tapis, des coussins, diverses autres choses encore. Et aussi une porte.


Les sphères jaunes bourdonnaient légèrement au-dessus d’eux.
Conrad comprit que leur puissance était en effet extraordinaire.


— Cette porte, dit Tur Slem B’Loa, s’ouvre sur une
installation permanente où vous trouverez tout ce dont vous pouvez avoir besoin
en matière d’équipement sanitaire.


— Je ne sais comment vous remercier, dit Conrad.


— Et maintenant, dit Ini, nous allons vous faire manger.
Ce sera votre premier repas parmi nous… Nous n’avons que des aliments synthétiques,
mais nous espérons qu’ils ne vous déplairont pas…


Un des robots sphériques disparut. Il revint. Au-dessous de
lui flottait un plateau qui vint se poser sur la table.


Au milieu d’une assiette, le cosmonaute vit une sorte de
fruit, recouvert en partie d’une sorte de crème. Il y avait aussi un verre et
un flacon rempli d’un liquide bleuté.


— Nos menus sont très variés, dit Tur Slem B’Loa. Mais
nous vous avons fait apporter ce qu’il y a de plus léger et de plus aisément
assimilable, car votre estomac a encore besoin de ménagements.


— C’est très bon, dit Conrad après avoir goûté.


Il continuait à s’émerveiller de tout, à commencer par cette
conversation muette qu’il avait avec ces deux étonnantes créatures.


La boisson lui parut, elle aussi, délicieuse. Il eut vite
achevé son repas.


— Aimez-vous la musique ? lui demanda Ini.


— Enormément. C’est une de mes passions.


Elle s’approcha d’un des étranges objets posés sur des
socles. Elle ouvrit un petit panneau à sa base.


— Vous voyez ces trois boutons sur ce cadran. Vous
n’aurez qu’à les tourner jusqu’à ce que vous ayez trouvé une mélodie qui vous
convienne. Cela vous distraira pendant que vous serez seul. Car nous allons
vous laisser vous reposer. Dormez si vous en éprouvez le besoin. Mais il n’est
plus nécessaire que nous vous fassions dormir par un procédé artificiel. De
toute façon, les deux sphères vont veiller sur vous et nous préviendraient si
vous aviez besoin de quelque chose. Nous reviendrons vous voir bientôt.


L’homme et la femme disparurent à travers le mur. Conrad fut
déçu de les voir partir. Il avait mille questions à leur poser…







 


CHAPITRE X


— Alors, Conrad, est-ce que tout va bien ?…


Conrad sursauta.


Il était en train d’écouter, au moyen du curieux appareil,
une mélodie dont les rythmes étranges le passionnaient.


Il se retourna brusquement.


Un vieil homme aux cheveux d’un blanc étincelant venait
d’entrer dans la pièce. Il était vêtu d’une sorte de toge semblable à celle que
le cosmonaute portait lui-même, mais d’un gris soyeux.


— Vous ne me reconnaissez pas ? Il est vrai que
vous ne m’avez vu que sous ma cagoule.


Conrad le reconnut aussitôt. Et il s’avisa avec stupeur que
ce vieil homme s’adressait à lui non pas de la façon quasi télépathique dont
les Asliss avaient usé avec lui jusque-là, mais qu’il parlait à haute voix, et
qui plus est dans sa propre langue.


— Vous êtes Tur C’Sif… Mais comment pouvez-vous vous
exprimer dans le langage qui est le mien ?


Tur C’Sif sourit :


— Vous êtes parmi nous depuis assez longtemps pour que
j’aie eu le loisir de l’étudier. Venez vous asseoir auprès de moi. J’ai eu à
m’occuper beaucoup de vous et, sans le savoir, vous m’avez appris énormément de
choses sur votre civilisation. Mais j’aimerais que maintenant nous fassions
plus ample connaissance. C’est pourquoi je suis venu vous faire une petite
visite. Comment vous sentez-vous ?


— Bien. Et même très bien. Seules mes jambes sont
encore faibles. Mais je crois que je reprends des forces.


— Vous en reprendrez très vite. Et dans quelques jours,
il n’y paraîtra plus.


Pendant un instant, ils se regardèrent en silence.


Le vieil homme semblait réellement très vieux. Non seulement
son front, mais ses joues, étaient ravinés par des rides profondes, ce qui,
pourtant, n’altérait qu’à peine la grande beauté de son visage. On voyait dans
ses yeux et on devinait dans toute sa personne une vitalité extraordinaire. Son
sourire était plein de charme.


— Vous m’avez sauvé, dit Conrad. Vous m’avez ramené de
loin. J’ai cru que j’étais mort.


— Vous l’étiez. Vous l’étiez au sens où l’on entend ce
mot dans votre propre civilisation. Votre cœur avait cessé de battre depuis
plus d’une heure… Et si une autre heure s’était écoulée avant que nous
n’intervenions, nous n’aurions rien pu faire pour vous. Nous ne savions
d’ailleurs pas tout d’abord s’il était possible de vous sauver. Nous ne l’avons
pu que parce que vous êtes, biologiquement, tout à fait semblable à nous. Mais
il nous a fallu encore une vingtaine de vos minutes pour nous en assurer.


Conrad comprit qu’il revenait effectivement de très loin.


— Vous êtes donc intervenus très rapidement après
l’atterrissage du petit engin spatial dans lequel je me trouvais ?


— Oui… Très rapidement… Nous avions été prévenus par
une de nos petites sphères volantes qui se trouvait dans ces parages. Encore
est-ce une chance que cela se soit produit au moment où la troisième planète de
notre système était en phase d’illumination. Sinon nous n’aurions pas pu vous
secourir.


— Pourquoi cela ?


— Vous le comprendrez mieux dans quelques jours, quand
vous saurez comment fonctionne notre civilisation.


Le jeune cosmonaute fut étonné, mais n’insista pas. Il
demanda :


— Suis-je resté longtemps inconscient ?


— Plus de trois semaines ; en mesurant le temps
selon vos propres normes. Cela fait plus d’un mois que vous êtes parmi nous.


— Savez-vous si mes semblables sont venus faire des
recherches pour tenter de me retrouver ?


— Oui. Ils sont même venus trois fois. La première, le
lendemain de l’atterrissage de votre bulle. La seconde, cinq jours plus tard.
La troisième, huit jours après la seconde. Nos sphères nous en ont informés.
Ils semblent maintenant avoir renoncé à vous chercher.


— Vous n’avez pas tenté d’entrer en communication avec
eux ?


— Non. Et pour diverses raisons. D’abord parce qu’ils
ont opéré en dehors des phases d’illumination de la planète, et parce que nous
ne pouvions pas sortir. Ensuite parce que nous sommes très prudents envers tout
ce qui vient de l’extérieur de notre système stellaire, et nous avons pour cela
de bons motifs. Enfin parce que quelque chose ne nous semblait pas clair dans
ce qui vous était arrivé.


— Pourtant, vous m’avez secouru.


— Vous étiez en danger de mort, et même pratiquement
mort, alors que ceux qui vous cherchaient étaient bien vivants et ne couraient
aucun risque.


Conrad eut un petit frisson.


— Si je vous comprends bien, vous ne me laisserez
jamais repartir…


— Je n’ai pas dit cela… Parce que nous avons pu nous
convaincre, par l’examen approfondi que nous avons fait de vous, que vous étiez
homme à respecter un serment.


Le cosmonaute allait de surprise en surprise.


— Quel serment ? demanda-t-il.


— Celui de ne jamais révéler notre existence.


— Je pourrais tenir en effet un tel serment. Je m’y
engage même immédiatement, sur mon honneur.


— Je vous en remercie, et je vous crois. Mais je ne
vois pas comment vous pourriez quitter cette planète.


— Vous ne connaissez pas l’astronautique ?


— Nous en connaissons les principes. Mais nous ne
pouvons pas construire d’astronefs, pour toutes sortes de raisons, dont la
première est que nous n’aurions pas l’énergie motrice nécessaire… Ni le métal…


— Vous réalisez pourtant des choses étonnantes.


— Ce n’est pas du même domaine… Ce que vous avez vu, et
vous verrez bien d’autres choses encore qui vous étonneront, repose sur
d’autres principes…


— Connaissiez-vous l’existence de la civilisation à
laquelle j’appartiens ?


— Non, pas du tout. Nous savons simplement, depuis que
vous êtes parmi nous, que vous venez de très loin, et que votre civilisation
compte une cinquantaine de planètes habitées par votre race ou par des races
similaires… Nous sommes nous-mêmes, à tous égards, semblables à vous.


— Et connaissez-vous l’existence d’autres groupements
civilisés que nous ne connaissons pas ?


— Oui… De plusieurs… Et en ce qui concerne l’un d’eux,
ce fut pour notre malheur… D’où notre grande méfiance… Il est vrai qu’il s’agit
d’êtres très différents de nous et de vous…


— Pourrai-je savoir ?


— Oui, vous le saurez…


Mais Tur C’Sif n’en dit pas davantage sur ce sujet, et il y
eut un silence entre eux.


Conrad réfléchissait profondément. Une grande inquiétude
l’avait envahi quant au sort qui allait être le sien s’il devait rester sur
cette planète dont le mode de vie l’effarait. Il demanda tout à coup :


— Si les miens revenaient, pour me chercher encore, me
laisseriez-vous repartir avec eux ?


Le vieil homme ne répondit pas immédiatement.


— C’est une question que nous avons étudiée, dit-il
enfin. Nous ne l’avons pas encore résolue. Je sais que vous tiendrez votre
serment. Mais comment expliquer votre survie pendant un temps aussi long sur
une planète sans atmosphère, très froide, et à la surface de laquelle vous
n’auriez rien trouvé pour subsister ? Si nous découvrions une solution
acceptable, une explication plausible que vous pourriez donner, oui, nous vous
laisserions partir. Mais ce n’est pas tout…


— Vous m’avez dit en effet que quelque chose ne vous
avait pas paru clair. De quoi s’agit-il ?


— Difficile à dire… Il s’agit de ce qui vous est arrivé
avant l’atterrissage de votre bulle.


— Vous savez ce qui m’est arrivé ?


— Oui. Et de deux façons. Nous avons trouvé près de
vous un feuillet griffonné, que nous avons mis assez longtemps à déchiffrer,
car il nous fallut d’abord apprendre votre langue. Nous avons eu plus vite fait
de recueillir des renseignements en étudiant votre subconscient quand nous
avons pu réveiller celui-ci, qui s’est remis en activité bien avant vos
facultés conscientes.


» Les monstrueuses tortures que vous avez subies nous
ont d’abord inspiré une grande méfiance envers toute votre civilisation et
envers vous-même. Nous sommes revenus par la suite, dans une large mesure, sur
cette opinion. Et en ce qui vous concerne, nous avons vite su que nous pouvions
vous accorder totalement notre confiance.


» Mais le cas de votre collègue Ludmar nous troublait.
Nous avons cru tout d’abord que c’était un homme frappé de démence… Mais nous
ne faisions qu’adopter votre sentiment à ce sujet. Par la suite, nous avons un
peu modifié notre jugement sur ce point…


— Vous croyez qu’il n’était pas fou ?


Leur conversation fut brusquement interrompue. Une superbe
jeune femme venait d’entrer dans la salle. Elle portait une courte robe de couleur
grenat. Son opulente chevelure d’un blond presque blanc flottait sur ses épaules.
Des bijoux étincelants ornaient sa gorge et l’un de ses bras. Elle souriait.


— Vous ne me reconnaissez pas ? dit-elle à Conrad.


— Ini ! s’exclama-t-il. Vous êtes totalement
transformée.


— Oh ! fit-elle, j’ai simplement quitté mon
costume de travail pour en mettre un dont l’aspect est un peu plus agréable.


— Mais vous parlez vous aussi ma propre langue…


— Oui… Mais je n’étais pas encore très sûr de la parler
correctement, et je n’osais pas l’utiliser devant vous…


— Vous la parlez très bien.


— Oh ! il y a beaucoup de mots que je ne connais
pas encore.


Elle se tourna vers le vieil homme.


— Grand-père, tu as oublié que Dor S’Terno t’attend.


— C’est vrai. Excusez-moi, Conrad, d’interrompre notre
conversation. Mais Ini la poursuivra avec vous.


Il se leva, prit dans ses mains celles du cosmonaute et lui
dit :


— Sachez, Conrad, que nous ne vous voulons que du bien
et que nous sommes heureux de vous avoir sauvé la vie. À bientôt.


Il se retira.


*


* *


Ini s’assit à côté du jeune homme.


— De quoi parliez-vous ? fit-elle.


Il lui rapporta l’entretien qu’il venait d’avoir.


Elle hocha la tête.


— Oui, c’est une affaire horrible dont nous avons
reconstitué toutes les phases, telles que vous les avez vécues dans votre engin
spatial… Ce… Ce Ludmar s’est comporté envers vous d’une façon monstrueuse…


— Votre grand-père m’a dit… Tur C’Sif est bien votre
grand-père, n’est-ce pas ?


— Oui…


— Il m’a dit qu’il avait d’abord pensé, comme moi, que
Ludmar était fou… Mais que, par la suite, il avait changé d’idée sur ce point.


— Oui, c’est exact… La folie de ce garçon ne nous a pas
semblé la seule explication à ce qu’il avait fait… Et c’est bien ce qui nous a
donné le plus de craintes.


— Que voulez-vous dire ?… Voulez-vous dire qu’il a
agi délibérément, en pleine lucidité, avec la volonté de me tuer ?…


— Ce n’est pas encore tout à fait cela. Ce n’est même
pas du tout cela.


— Je né comprends pas… Je ne comprends surtout pas
pourquoi cela vous a causé du souci…


— Cela nous en cause encore… Oh ! ce n’est pas
facile à expliquer… Surtout dans votre langue, que je ne manie pas assez bien
ni assez vite…


Elle passa brusquement à la communication mentale directe et
poursuivit :


— Voyez-vous, Conrad, nous avons recueilli de nouveaux
renseignements, grâce à nos sphères – qui s’étaient rendues invisibles –
quand plusieurs des vôtres sont venues à diverses reprises pour essayer de vous
retrouver. Nous ne pouvions pas sortir, mais nos sphères le pouvaient.


» La première fois, il y avait trois hommes, dans un
engin spatial plus gros que le vôtre… Ils avaient des scaphandres… Ils se sont
posés assez loin de l’endroit où vous aviez atterri… Ils sont partis dans des
directions différentes…


» C’est Ludmar qui a retrouvé votre bulle. Il savait,
d’ailleurs, où elle était. Il sembla étonné et déçu de ne pas y découvrir votre
cadavre… Il se livra à un travail dont le sens nous échappa… Nous ignorions
encore ce qui s’était passé, car nous n’avions pas pu faire sur vous les
analyses nécessaires.


» Les deux autres sont venus rejoindre Ludmar. Ils vous
ont cherché pendant vingt-quatre heures… Ludmar semblait nerveux. Ses compagnons
l’étaient moins et pensaient qu’ils pourraient encore vous retrouver vivant.
Nous avions pris soin, en effet, en vous emmenant, de vous mettre dans votre
scaphandre. Or, celui-ci aurait pu vous permettre de vivre encore quelques
jours. Naturellement, les chercheurs ne vous retrouvèrent pas et finirent par
admettre que vous aviez dû succomber.


— Oui. Je vois…


— La seconde équipe était de cinq personnes. Quand elle
nous fut signalée par nos sphères volantes, nous ne pouvions pas plus sortir
que la première fois, et, de toute façon, nous ne l’aurions pas fait car nous
savions déjà à quoi nous en tenir sur ce qui vous était arrivé.


» Nos sphères invisibles ont étudié avec plus
d’attention encore ceux des vôtres qui étaient là, surtout Ludmar, présent, une
fois de plus. Il nous fallut un certain temps pour analyser les renseignements
recueillis. C’est alors qu’il nous apparut que l’opinion que nous avions sur
Ludmar devait être modifiée.


— Dans quel sens ? demanda Conrad que cette
révélation inquiétait plus qu’il n’aurait osé le dire.


— Nous ne sommes encore sûrs de rien… Mais nous avons
maintenant tendance à croire que ce n’est pas Ludmar – dont nous savions
déjà par vous qu’il avait été votre meilleur ami – qui avait tenté de vous
faire mourir dans des conditions effroyables…


— Pourtant, les faits sont là… J’aurais moi-même pu
croire que j’avais eu un affreux cauchemar sans votre propre témoignage fondé
sur l’examen de mon subconscient. Les faits sont là. C’est bien Ludmar qui, fou
ou pas fou, m’est apparu sans cesse sur l’écran pendant ces heures effroyables,
et qui m’a torturé.


— Oui, c’est un fait. Ce n’est pas le fond des faits.


— Que voulez-vous dire ? La troisième expédition
pour me rechercher vous a-t-elle appris autre chose ?


— Pas grand-chose de plus que la seconde. Ceux qui y
participaient étaient plus nombreux… Une dizaine… Et nous avons compris que
cette expédition était dirigée par le père même de votre fiancée.


— Gol Sirten ? demanda Conrad, ému à la pensée que
l’amiral était venu en personne pour rechercher ce qui ne pouvait plus être
qu’un cadavre. Y avait-il des femmes dans ce groupe ?


— Non, aucune…


Ini jeta sur Conrad un regard apitoyé.


— Vous pensez à Aurélia, ajouta-t-elle. Vous ne nous
avez jamais encore parlé de cette jeune femme. Mais nous savons combien vous
l’aimez. Et c’est une des raisons pour lesquelles nous voudrions vous aider à
rejoindre les vôtres… Mais mon grand-père a dû vous dire…


Elle s’interrompit.


— Il ne m’a dit que des choses assez vagues, fit Conrad
avec une légère impatience. Revenons-en à cette troisième expédition à laquelle
participait Gol Sirten…


— Elle n’a fait que confirmer nos impressions… Ludmar
se montrait apparemment le plus anxieux de retrouver votre dépouille… Et
c’était dans la ligne de tout ce qu’il avait fait contre vous… Pourtant… Non…
Ce n’est pas lui qui a machiné tout cela… Il n’était pas libre…


— Qu’entendez-vous par-là ? Il était parfaitement
libre. Tout au plus pourrait-on le juger irresponsable s’il était fou. Et vous
me dites qu’il ne l’était pas.


— Il ne l’était pas. Il ne l’est pas. Cela est, pour
nous, une certitude… Et il ne vous voulait aucun mai… Il vous aimait et vous
aime encore comme un frère… Il était et est encore très épris de sa propre
fiancée, la jeune fille qui se nomme Krina…


— Je ne comprends pas. Pourquoi alors aurait-il fait ce
qu’il a fait ?


— Il était contraint d’agir comme il a agi.


— Par qui ? Cela me paraît inconcevable.


— Par qui ? Il ne le savait pas lui-même. Et nous ne
le savons pas non plus… Il était… Comment vous dire… Il était comme possédé…


— C’est invraisemblable…


— Ne croyez pas cela, Conrad… Il y avait, notamment
autour du dernier groupe des vôtres, comme une aura trouble que nous ne sommes
pas parvenus à pénétrer…


Conrad ne savait que penser. Ce que lui disait Ini le
dépassait. Il s’énervait, était repris par toutes sortes de doutes.


— Essayez de mieux vous expliquer, dit-il.


— C’est très difficile… Il y a les faits, et le fond
des faits… Les faits sont très clairs… Mais, pour le fond des faits, c’est
autre chose… Il faudrait remonter très loin pour vous donner une explication
qui vous permettrait de comprendre nos craintes. Ce que je puis vous dire,
c’est que tout cela ne concerne pas uniquement votre propre personne… Votre
civilisation est menacée… La nôtre aussi… Et c’est pourquoi nous sommes
inquiets. Mais je sens que vous êtes énervé, troublé, Conrad… Mon grand-père
vous expliquera tout cela mieux que moi… Il faut vous calmer… Parlons d’autre
chose… Surtout, je vous en supplie, ayez confiance en nous…


Elle se leva en ajoutant à haute voix, dans la langue de son
interlocuteur :


— Nous allons boire un peu de ce breuvage bleu que nous
nommons le loalïoum et que vous avez l’air d’aimer.


Quelques gorgées de cette boisson le réconfortèrent, mais il
restait assez désemparé.


Ils parlèrent de musique, puis en écoutèrent. Et cela le
réconforta plus encore que le loalïouin.


Ini, souriante, le regardait avec des yeux candides et
limpides, d’une limpidité extraordinaire.







 


CHAPITRE XI


— Oui, dit Tur C’Sif, c’est une longue histoire. Et ma
petite-fille a eu raison de penser qu’il fallait que je vous donne des
explications un peu plus détaillées sur ce qui me paraît lié à votre propre
aventure, votre triste aventure…


Ils étaient six dans la « chambre » de Conrad,
dont les murs avaient maintenant une belle couleur vert pâle – car il
avait voulu changer de décor. Les meubles étaient de la même couleur, dans des
tons plus foncés.


Outre Tur C’Sif et Conrad lui-même, il y avait là Tur O
K’Ham, le père d’Ini, et Tur Slem B’Loa. Le cosmonaute s’était demandé si ce dernier
était le frère ou le mari de la jeune femme. C’était son frère. Elle n’avait
pas d’époux. Conrad venait de faire la connaissance du sixième personnage, Dor
S’Terno, un vieil homme silencieux, qui semblait être un grand ami des Tur.


— Une très longue histoire, reprit Tur C’Sif. Nous
sommes un peuple civilisé depuis plus de cinquante mille ans. Et cette zone de
l’espace est plus peuplée que vous ne l’imaginez. Nous connaissons, dans un
rayon de vingt années de lumière, sept ou huit civilisations intéressantes, dont
deux ont péri, hélas ! en moins d’un siècle. Et vous allez savoir
pourquoi…


— Comment savez-vous tout cela, puisque vous ne
pratiquez pas l’astronautique ?…


Tur C’Sif sourit.


— Nous avons eu des visites. Et même quand nous ne
prenions pas contact avec les visiteurs, nous ne le faisons d’ailleurs plus
depuis longtemps – nos sphères volantes nous renseignaient sur eux. Toutes
les races qui sont venues sur notre planète – et elles en repartaient
assez vite car elles ne trouvaient rien d’intéressant à sa surface – étaient
biologiquement très semblables à nous. Des races humanoïdes, pour user de votre
langage. En outre, nos petites sphères jaunes…


— Vous m’avez dit qu’elles pouvaient parcourir de très
grandes distances… Dois-je comprendre que…


— Oui… Elles peuvent atteindre les planètes des
systèmes voisins et en revenir… Bien que capables de vitesses considérables,
elles sont toutefois sensiblement moins rapides que vos astronefs… Il leur faut
une semaine pour faire ce que vous faites en un jour… En outre, nous ne pouvons
pas rester en contact avec elles au-delà d’une vingtaine de milliers de
kilomètres… Leurs missions durent parfois plusieurs années. Mais nous ne sommes
pas pressés… Ces missions n’ont, pour nous, qu’un caractère scientifique… Nous
aimons connaître ce qui nous entoure… Nous aimons savoir ce qui se passe chez
nos voisins… Surtout depuis les malheurs qui nous ont frappés, il n’y a pas si
longtemps…


Le vieil homme se tut un instant.


Lorsqu’il reprit, il eut l’air de changer de sujet.


— N’avez-vous pas noté, Conrad, au cours de ces
dernières années, quelques fait assez minimes, mais frappants, un peu
insolites, et, à tout prendre, inquiétants, dans votre propre civilisation ?


Le jeune cosmonaute réfléchit un instant.


— Je ne vois pas, dit-il. Tout y est en bon ordre. La
paix et d’excellents rapports règnent entre les différentes communautés qui
composent l’univers civilisé que nous connaissons.


— Si je vous pose cette question, c’est parce qu’elle
est pour nous importante. Nous avons fait, à ce sujet, des recherches plus
particulières dans votre mémoire et dans la mémoire de ceux qui, à trois
reprises, ont essayé de vous retrouver. Les faits auxquels je pense ne sont
peut-être pas sans un lien avec ce qui vous est arrivé, à vous et à votre ami
Ludmar. Vous ne voyez pas de quoi il s’agit ?


— Non, je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


— Les faits minimes, et qui n’affectent pas l’intérêt
général, sont vite oubliés, mais demeurent inscrits dans la mémoire
subconsciente, qui absorbe et conserve tout. Les cas de folie, par exemple,
n’ont-ils pas augmenté, dans votre civilisation, au cours de ces dernières
années, surtout dans les milieux de l’astronautique ?


— C’est exact… Maintenant que vous me le rappelez, je
m’en souviens, bien que cela ne m’ait pas particulièrement troublé… Je me rappelle
même avoir lu que les psychiatres avaient noté dans beaucoup de ces cas des
particularités assez inexplicables selon eux…


— C’est exactement ce que j’ai voulu vous faire dire en
réveillant votre mémoire. Et, maintenant, il vous revient sans doute aussi à
l’esprit qu’il y a eu récemment, dans votre civilisation d’où le crime avait
pratiquement disparu, des crimes particulièrement atroces, dont il était rare
que l’on retrouve les auteurs, et qui étaient si inexplicables qu’on les
attribua précisément à la folie…


— C’est juste, dit Conrad. Pendant le séjour de six
mois que j’ai fait sur la planète Asfa – la plus proche de votre propre
planète parmi celles de notre civilisation – il y a eu quatre ou cinq
crimes odieux, d’une nature incroyable, il y en a eu d’autres, sur d’autres
planètes, si étranges et effrayants que les chaînes interstellaires de télévision
en ont parlé. Mais je ne vois toujours pas très bien quel rapport il peut y
avoir…


Tur C’Sif l’interrompit et ce fut encore pour changer de
sujet.


— Que savez-vous des étoiles noires ? demanda-t-il.


— Fort peu de choses, si ce n’est qu’il est très
dangereux de s’en approcher. En savez-vous plus que nous ?


— Pas beaucoup plus… Si ce n’est que l’étoile la plus
proche de notre propre soleil est une étoile noire…


— Oui, cela nous le savons… Elle fait partie de ce que
nos astronomes appellent le « quadrilatère », lequel détermine la
région que nous explorons. Recueillir quelques données nouvelles sur ces corps
célestes plutôt mystérieux est d’ailleurs une des tâches principales de notre
mission.


— Je comprends une telle curiosité. Mais il y a une
chose que vous ne savez pas, que vous ne soupçonnez même pas, et que très
certainement les savants de vos astronefs ne découvriront pas, c’est que les
systèmes des étoiles noires sont habités. Tout au moins celui qui est le plus
proche de nous.


Conrad eut un mouvement de surprise.


— Habités ?


— Je veux dire qu’il y existe une certaine forme de
vie, et même de vie intelligente, et même de vie diaboliquement intelligente.
Nous avons d’ailleurs ignoré pendant longtemps si elle se manifestait sur
l’étoile même – dont la masse est considérable – ou sur les
astéroïdes qui gravitent autour d’elle. Nous penchions plutôt pour la seconde
hypothèse… Nous savons aujourd’hui qu’elle était fondée.


— Et à quoi ressemblent ces…, ces créatures ?


Le vieil homme eut un geste dubitatif.


— Nous aurions beaucoup de mal à vous les décrire… Tout
ce que je peux vous dire, c’est qu’elles sont microscopiques et multiformes.


— Microscopiques ?


— Oui. Mais aucune des idées que nous nous faisons de
la vie organique, et qui sont les mêmes que les vôtres, ne sauraient s’appliquer
aux harnils, c’est ainsi que nous nommons ces bizarres êtres vivants.
Nous avons connu les effets de leurs actions avant même de savoir qu’ils
existaient et d’où ils venaient. Ces effets nous semblaient inexplicables.


» Je vous ai dit que deux civilisations parmi celles
sur lesquelles nous étions informés ont disparu. Nos ancêtres entretenaient
même quelques rapports très limités avec l’une d’elles, qui occupait deux
planètes d’un système voisin. Ce fut elle qui périt la première, et nous avons
pu suivre, non sans un certain effroi, les diverses phases de sa déchéance,
jusqu’à sa mort. Cela dura l’équivalent d’un peu plus d’un de vos siècles. Il
s’agissait pourtant d’une race robuste, saine, pacifique, bien équilibrée, du
même type que la vôtre et la nôtre, la race des Goelniffs.


» Elle fut frappée alors qu’elle était en pleine
prospérité, au sommet de ses réussites techniques, économiques, artistiques.
Cela commença par des crises de folie et des crimes, isolés, assez rares, mais
qui provoquèrent une certaine inquiétude à cause de leur caractère insolite.
Pendant une trentaine d’années, cela s’aggrava, lentement.


» Les Goelniffs étaient très forts en de nombreux
domaines, mais ils n’avaient jamais poussé très loin l’étude de la biologie.
Ils s’y mirent toutefois, mais sans faire des progrès rapides, tandis que le
mal, toujours lentement, continuait à empirer. Il fallut près de soixante ans
pour que cet inexplicable fléau commençât à désorganiser vraiment leurs
structures sociales et économiques.


» Leurs savants avaient fini par se convaincre que ce
qui engendrait la folie et le crime était un virus inconnu d’eux. Ils crurent
même l’avoir décelé, et expérimentèrent des centaines de remèdes, mais en vain,
car il ne s’agissait pas d’un virus organique comme ceux que nous connaissons.


» Trente ans plus tard, la société des Goelniffs était
en plein désordre, en pleine désorganisation, en pleine folie. Elle ne tarda
pas à périr, ainsi que toutes les espèces vivantes qu’il y avait sur leurs
planètes, et qu’avait frappées le même mal.


— C’est effroyable, dit Conrad.


— Absolument. Et ce n’est pas sans effroi, je vous le
répète, que nos ancêtres ont suivi, grâce aux sphères volantes, la dégradation
progressive de cette race estimable dont nous avions connu, dans le passé, à
plusieurs reprises, quelques représentants…


» Un siècle plus tard, c’était le tour des Korlanes,
sur une autre planète d’un autre système un peu plus éloigné… Et, enfin, ce fut
notre tour, il n’y a que cent cinquante ans…


— Votre tour ? s’exclama le cosmonaute.


— Oui, et ce fut épouvantable. Mais nous avons, nous,
survécu.


Il y eut un silence.


Les visages des cinq Asliss qui entouraient Conrad, des
visages habituellement souriants, étaient graves.


— Mais il faut que je résume, reprit Tur C’Sif. Car si
je voulais entrer dans les détails, j’en aurais pour de longues heures. Je vous
ai déjà dit que notre civilisation est très ancienne. Nous vivons sur deux
planètes…


— Mais vous m’avez affirmé que vous ne pouviez pas
construire d’astronefs…


— C’est exact. Mais vous allez comprendre… L’autre
planète où vivent les Asliss est la troisième de ce système…


Conrad eut encore un sursaut d’étonnement. Il s’exclama :


— Celle qui s’illumine à intervalles réguliers, comme
si elle prenait feu ?


— Oui. Elle se nomme Soïda… Et celle où nous sommes est
Boïda… Vous avez déjà noté la qualité particulière de la lumière qui nous
éclaire et des usages que nous pouvons en faire… Elle procède d’une entité
totalement ignorée de vous, due peut-être au voisinage de l’étoile noire, et
que nous nommons l’ag. Cette entité n’a rien de commun avec les formes
d’énergie et les radiations que vous connaissez, que nous connaissons aussi,
mais que nous n’utilisons que fort peu, bien que nous les ayons étudiées d’une
façon approfondie.


» L’ag est à la base de presque toutes nos
techniques et l’utilisation que nous en faisons répond à presque tous nos
besoins. Je ne vous en dirai pas davantage pour le moment sur la nature de
cette entité dont nous n’avons d’ailleurs pas pénétré tous les secrets, pas
plus que vous ne connaissez, par exemple, tous ceux de l’électricité. Vous
aurez l’occasion, bientôt, de voir ses applications.


» Notre race est née et s’est développée sur Soïda… Les
Asliss ne sont sur cette planète-ci que depuis environ vingt mille ans, et
quand ils s’y sont installés, elle était pratiquement aussi déserte et
déshéritée qu’aujourd’hui. Ils y ont créé de toutes pièces les aménagements
souterrains que nous vous montrerons.


— Vous êtes nombreux sur Boïda ? demanda Conrad.


— Pas beaucoup plus d’un million. Mais plus de
cinquante millions sur Soïda.


— Et comment avez-vous fait pour venir ici ?


— C’est précisément ce que j’allais vous expliquer.
Grâce à l’ag. L’illumination de Soïda que vous avez constatée vous a
fait l’effet d’un embrasement total de la planète. C’était une illusion dont
vous auriez fini par vous rendre compte par une étude plus poussée. En fait, la
lumière éclatante qu’émet Soïda, et qui est bien autre chose que la lumière qui
vous est familière, provient seulement de trois points de la planète, et est
engendrée sur des surfaces relativement restreintes, il ne s’agit pas d’un
phénomène naturel. Il n’a pas toujours existé. Il ne date que de vingt mille
ans. C’est une création des Asliss.


— Prodigieux ! dit Conrad.


— Non. Vos astronefs, et certaines autres de vos
réalisations, sont aussi prodigieux. En tout cas, grâce à l’ag – et
je n’entre pas dans les détails techniques – un pont provisoire et quasi
matériel peut être jeté, pendant quelques heures, périodiquement, entre les deux
planètes, la chose étant facilitée par le fait que celles-ci gravitent autour
de notre soleil sans que la position de l’une par rapport à l’autre se modifie.


— Nous avions déjà noté cela.


— Bref, nous avons des véhicules qui n’ont rien de
commun avec des astronefs et qui nous permettent de franchir en moins de quatre
heures, sur une sorte de piste constituée par l’ag, la distance entre
Boïda et Soïda.


— Vous ne m’empêcherez pas de redire que c’est
prodigieux ! Mais pourquoi n’avez-vous pas usé du même procédé pour
pousser plus loin vos explorations ?


Le vieil homme eut un sourire.


— L’ag n’est pas inépuisable. Il n’existe pas
sur cette planète-ci. Et, sans le rayonnement intermittent de Soïda, nous ne
pourrions pas y subsister… En outre, la portée de ces sortes de ponts n’est pas
illimitée… Ils ne pourraient même pas atteindre la première planète.
L’éclairement de Soïda peut se voir de très loin, mais les ondes reçues au-delà
d’une certaine distance ne sont plus de l’ag. Ce sont de simples ondes
lumineuses.


» Nous avions envisagé de créer un nouveau pont allant
de Boïda à Roïda, la première planète de notre système. Mais les malheurs qui
se sont abattus sur nous nous en ont empêchés. De toute façon, nous ne pourrons
jamais sortir de notre propre système stellaire…


— Parlez-moi des malheurs qui vous ont accablés.


— J’y arrive… Mais, auparavant, je voudrais vous dire
un mot de nos sphères jaunes qui vous ont effrayé et qui continuent de vous
intriguer. Elles sont, comme Ini vous l’a dit, des sortes de prolongements de
nous-mêmes.


» Les premières ont été conçues et réalisées, sur
Soïda, il y a près de trente mille ans et ont été depuis beaucoup
perfectionnées. Elles ressemblent à vos propres cerveaux électroniques, mais
sont basées sur des principes tout différents. Et vous vous doutez que c’est l’ag,
encore, qui nous a permis ces créations… Nous les nommons des fuls, ce
qui, initialement, signifiait « serviteurs ». Le nom leur est resté.


» Ces fuls ont tous la même taille et la même
couleur, et la plupart nous servent à des fins domestiques. Mais certains
d’entre eux sont très différenciés et peuvent accomplir des tâches extraordinaires.
Tous, même les plus simples, sont mus par nos ondes mentales. Mais les plus
élaborés, les plus compliqués, les plus précieux, vivent pratiquement en
symbiose avec nous. Je dis bien « vivent » car ils finissent par
prendre une sorte de conscience de ce qu’ils font.


» Ils ont des initiatives, ils devinent ce que nous
voulons, même quand ce que nous voulons est encore inconscient en nous. Ils
sont capables d’accomplir des missions lointaines, même quand ils ont perdu
avec nous tout contact. Leur œil unique leur permet non seulement de voir, mais
de tout enregistrer : les sons, les radiations, tous les phénomènes
physiques, chimiques, biologiques.


» Nous ne sommes pas télépathes. Mais, grâce à eux,
cela revient au même. Ils peuvent passer à travers des obstacles matériels. Ils
peuvent se rendre invisibles, j’essayerai plus tard de vous expliquer comment
tout cela est possible, si la chose vous intéresse.


— Elle m’intéresse prodigieusement, dit Conrad, que
passionnait cette conversation.


— Sans eux, nous aurions certainement succombé au fléau
qui s’est abattu sur nous.


» Mais revenons-en aux harnils, ces monstrueuses
créatures. C’est mon ami Dor S’Terno qui va vous parler d’eux. Il en sait, sur
leur compte, plus qu’aucun autre Asliss.


Dor S’Terno semblait plus vieux encore que Tur C’Sif. Son
visage, long et mince, très ridé, était encadré par une chevelure blanche assez
longue. La toge qui drapait son corps un peu maigre était jaune et blanche. Il
sourit. Il utilisa le langage mental pour s’adresser à Conrad.


— Mon ami exagère, dit-il. Ce qui est certain, c’est
que dans ma famille on étudie les harnils depuis fort longtemps,
pratiquement depuis le début. En outre, les miens ont été terriblement frappés
dès le commencement du fléau.


» Cela se passait il y a un siècle et demi, sur Soïda,
où vivaient encore mes ancêtres. Mon propre arrière-grand-père, Dor If D’Lerna,
a connu un sort qui, à bien des égards, ressemble à ce qu’aurait pu être le
vôtre…


— Vous voulez dire qu’il a été torturé ?


— Exactement… À cette époque-là, nous étions déjà, et
depuis des millénaires, très forts en biologie. Non seulement le crime, mais la
folie, avaient été totalement supprimés dans notre société depuis très
longtemps.


» Sur Soïda, les Asliss vivent, non pas dans des villes
souterraines, comme ici, mais à la surface, car la planète est dotée d’une
atmosphère et d’une vie végétale et animale.


» Dor If D’Lerma, qui était biologiste, – je le
suis, moi aussi, ainsi que mes amis les Tur – se retirait parfois, pour y
travailler, dans une maison qu’il avait à la campagne, et où il disposait d’un
grand laboratoire. C’est là que, un matin, on le retrouva, mort, dans la cave.
Les deux fuls qui le servaient avaient été détruits. Il apparut
immédiatement que D’Lerna était mort asphyxié. On retrouva une note hâtivement
griffonnée par lui, dans laquelle il accusait son ami Glos F’Tiline, devenu
fou, de l’avoir torturé.


» Cet étrange décès et cette accusation parurent
inconcevables. Glos F’Tiline, vite retrouvé, ne donnait aucun signe de folie.
Il fut pourtant prouvé qu’il avait commis le crime, et on l’enferma.


» Dans le mois qui suivit, deux autres cas, tout aussi
énigmatiques et effrayants, se produisirent. C’est alors que les Asliss, se
souvenant de ce qui s’était passé quelques siècles plus tôt chez les Goelniffs
et les Korlanes, commencèrent à se demander s’ils n’étaient pas, à leur tour,
les victimes d’une même calamité. Nous pensions alors, nous aussi, qu’elle
était causée par une maladie organique inconnue, et nous étions convaincus que
nous en viendrions rapidement à bout.


» Au cours des années qui suivirent, il y eut d’autres
crimes et des cas de folie manifeste furent constatés. Mais, malgré les efforts
de tous nos biologistes qui s’étaient attaqués au problème, la cause réelle du
fléau ne put pas être déterminée, malgré les innombrables analyses auxquelles
nous nous livrions avec le concours de nos sphères volantes. Un certain nombre
de celles-ci étaient d’ailleurs mystérieusement détruites.


» Au bout de cinquante ans, tout s’étant déroulé selon
le même processus que sur les planètes où toute vie avait déjà été anéantie,
nous nous trouvions, nous aussi, dans un état de désordre, de violence et de
panique extrêmes.


» Les habitations, sur Soïda, étaient transformées en
forteresses. On ne sortait guère. Des crimes sans motifs concevables étaient
commis en pleine rue, et leurs témoins fuyaient, épouvantés. Des gens qui
semblaient normaux étaient saisis de brusque démence. De nombreuses espèces
animales subissaient des transformations incroyables et devenaient féroces. Les
plantes dépérissaient.


» Le mal avait gagné Boïda, qui comptait alors huit
millions d’habitants, et où les ravages furent plus rapides encore. Nul ne
pouvait se sentir à l’abri. Même au sein des familles, des drames terribles
éclataient. Les mesures les plus draconiennes, on pourrait même dire les plus
féroces, avaient été prises pour tenter d’endiguer le fléau : la
destruction systématique et immédiate de tous ceux qui étaient frappés de
folie. Mais même cela n’eut pas beaucoup d’effet.


» Il était clair qu’il suffirait d’un autre demi-siècle
pour que nous soyons totalement anéantis. Partout régnait le désespoir. Les
pertes en vies humaines étaient innombrables. Et seuls quelques chercheurs –
parmi lesquels mon grand-père – continuaient à lutter, c’est-à-dire à
chercher.


— Et vous avez fini par trouver un remède ? Comme
Conrad prononçait ces mots, une des sphères qui était dans la pièce se mit à
bourdonner assez vigoureusement.


Tur C’Sif se leva.


— Excusez-nous, dit-il. Nous pensions bien avoir le
temps d’en terminer avec cet exposé. Mais nos fals nous rappellent que
l’illumination de Soïda va commencer incessamment, et que nous sommes de
service cette fois-ci. Le pont d’ag va être établi, et pendant les
quatre heures où il subsiste, nous aurons tous beaucoup à faire. Mais nous
reviendrons vous voir dès que ce sera terminé, et notre ami vous expliquera
comment nous avons, en effet, trouvé la cause du mal et le remède.


Conrad fut déçu. Il était impatient de connaître la suite. Il
éprouva un sentiment de solitude. Même les sphères jaunes avaient disparu. Il
se sentait troublé et inquiet.







 


TROISIÈME PARUE



LE MYSTERE DES HARNILS


CHAPITRE XII


— J’obéirai à vos ordres, amiral, mais je vous répète
que le moral des équipes de patrouilleurs et de vaisseaux accompagnateurs n’est
pas très bon et risque de se détériorer encore s’il y a de nouveaux incidents
graves. Même à bord du Scorpion, j’ai noté une certaine démoralisation
dans le personnel… C’est pourquoi je m’étais permis de penser qu’au moins une
petite période de détente dans les locaux installés sur la planète autour de
laquelle nous gravitons pourrait avoir un heureux effet…


Bent Oxel, commandant de l’astronef annexe le Scorpion,
parlait d’une voix un peu hachée. Il semblait terriblement soucieux.


La conversation se déroulait dans le bureau de l’amiral Gol
Sirten, à bord du Galaxie IV. L’amiral avait, lui aussi, les traits
tendus. Il eut un geste las.


— Ce qui se passe m’inquiète tout autant que vous,
dit-il. Mais je suis sûr que nous aurions tort de trop nous alarmer parce que
quelques faits isolés se sont produits. Ce n’est pas la première fois qu’une
expédition scientifique connaît des difficultés…


— Pas du même ordre que les nôtres…


— D’accord, bien qu’il y ait eu parfois, dans le passé,
des cas offrant au moins quelque similitude avec ceux qui nous préoccupent. De
toute façon, je ne peux pas interrompre la tâche qui nous a été confiée. Nous
avons déjà retardé le départ pour la cinquième sortie d’exploration, et cela
risque de décaler nos programmes. Rul Bentora est parti hier avec le Sagittaire…


— La situation n’est pas la même pour le Sagittaire
que pour le Scorpion, amiral.


— Je sais… Tous ces faits pénibles ont eu lieu dans vos
équipes… Mais il ne faut pas dramatiser. Pour moi, c’est l’effet du hasard…
Vous connaissez aussi bien que moi les caprices que l’on constate en matière de
probabilités… Il est fort possible – et je le souhaite de toutes mes
forces – que plus rien du même genre ne se produise désormais.


— Je le souhaite, moi aussi.


— Je vois bien, mon cher Oxel, que vous êtes vous-même
un peu démoralisé par ce qui est survenu dans le secteur dont vous avez la charge…
Mais songez à mes propres responsabilités, commandant. Mettez-vous à ma place.
Si vous y étiez, n’agiriez-vous pas comme moi ?


— C’est probable, amiral. C’est même certain. Je sais
ce que coûte une expédition comme la nôtre, et ce qu’on attend de nous, je
n’oublie pas les engagements que nous avons tous pris au départ. Je n’oublie
pas, non plus, que vous êtes le seul juge et le seul responsable des décisions
majeures que vous êtes amené à prendre. C’est pourquoi je vous répète que
j’obéirai toujours à vos ordres, quels qu’ils puissent être. Il reste que je
suis, en effet, non pas démoralisé, mais un peu troublé. Que dit de tout cela
le docteur Driscott ?


— Il étudie ces problèmes avec son groupe de médecins
et de biologistes…


— Et il est arrivé à une conclusion ?


— Pas encore… Mais vous savez combien il est lent,
méticuleux et prudent, comme doit l’être d’ailleurs tout véritable savant…


Le commandant Bent Oxel sembla hésiter un instant. Il passa
sa main dans son ample chevelure.


— Il faut que je vous fasse part, dit-il enfin, d’une
opinion qui commence à se répandre dans mes équipes, et qui contribue
d’ailleurs à les démoraliser un peu…


— Dites, commandant.


— Eh bien ! certains de mes hommes se sont mis en
tête que les faits dramatiques qui se sont produits lors de la précédente
sortie des patrouilleurs, et à bord même du Scorpion, seraient dus à
l’influence malsaine du secteur de l’espace dans lequel nous nous trouvons.
Quelques-uns d’entre eux vont même jusqu’à penser qu’il pourrait s’agir d’une
influence maléfique, d’un caractère quasi surnaturel…


Gol Sirten eut un petit rire.


— Ils ont beaucoup d’imagination, dit-il. Beaucoup
trop. Et, sur ce point, je peux vous rassurer. Le secteur dans lequel vous avez
opéré, et allez opérer de nouveau, comporte quelques risques. Cela nous le
savions avant notre départ. La proximité des étoiles noires, le cas singulier
de la troisième planète de L.72.144, certaines radiations inconnues qui
ont été détectées, exigent de nous, assurément, la plus grande prudence. Mais ces
périls, dûment reconnus, sont tous d’ordre naturel, et de même essence que ceux
auxquels les cosmonautes ont eu à faire face depuis que l’homme s’est risqué
dans l’espace.


» Je vous disais à l’instant que le docteur Driscott
n’était pas encore arrivé à une conclusion. Mais il a eu vent des rumeurs
bizarres qui courent dans les équipes du Scorpion, et il les considère
comme totalement ridicules. Pour la bonne raison que les faits infiniment
graves, mais isolés, qui sont survenus dans notre expédition, ne sont pas sans
précédent. Il y a déjà eu des cas de folie, voire des crimes, étranges et inexplicables,
dans les milieux de l’astronautique, au cours de ces dernières années. Il y en
a eu aussi, rappelez-vous, commandant, sur la planète Asfa pendant que nous y
séjournions, et sur d’autres planètes, dans des milieux sans rapport avec le
nôtre. Notre civilisation est pourtant très éloignée des étoiles noires et du
secteur de l’espace où nous nous trouvons présentement.


— Vous avez sûrement raison, amiral. Et nous sommes
sans doute les victimes du jeu capricieux des probabilités. C’est ce que je
vais expliquer à ceux qui sont sous mes ordres.


— Je pense que c’est ce que vous avez de mieux à faire,
et je suis sûr qu’ils vous comprendront. En réalité, et c’est ce que me répète
le docteur Driscott, il s’agit d’un phénomène d’ordre général, aux effets
d’ailleurs très limités qui nous paraît plus frappant ici parce que nous ne
formons qu’une toute petite communauté très éloignée de notre point de départ,
et parce que les jeux du hasard ont fait que nous avons été durement affectés.


» Pas plus tard qu’il y a une heure, Driscott, que
j’avais précisément convoqué pour qu’il me parle de ces problèmes, me répétait
qu’il n’y avait pas lieu de s’alarmer. « Il ne peut s’agir, me disait-il,
que d’une résurgence d’anomalies biologiques bien connues. Certes, la folie et
le crime avaient presque totalement disparu de l’univers civilisé que nous
connaissons. Mais peut-on jamais affirmer qu’une maladie que l’on croit éteinte
ne se manifestera pas de nouveau ? L’histoire nous offre de nombreux
exemples du contraire. Rappelez-vous la réapparition de la peste, il y a un
siècle, sur la planète Ormel d’Alpha du Centaure… Le fléau a pu être rapidement
subjugué, et n’a pas gagné d’autres planètes, mais on n’a jamais su par quels
cheminements bizarres il avait pu se manifester de nouveau, après des siècles,
à ce moment-là et à cet endroit-là ? Pour moi, ce qui se passe
actuellement est du même ordre… Avec quelques variantes qui rendent la détection
préventive et le traitement plus difficiles. Mais nous en viendrons rapidement
à bout car il s’agit certainement d’un virus. Mon équipe et moi, nous faisons
des recherches incessantes. Et nous ne sommes pas les seuls. Partout, de
nombreux biologistes s’intéressent au même problème. »


» Voilà ce que m’a dit le docteur Driscott. Il va
d’ailleurs faire distribuer incessamment une notice dans laquelle il recommande
à chacun de suivre certaines prescriptions médicales préventives. Veillez à ce
que tous ceux dont vous avez la charge s’y conforment.


— Je n’y manquerai pas… Quand voulez-vous que le Scorpion
se mette en route ?


— Demain… Vous êtes sûr que vous n’aurez pas d’ennuis
avec vos équipes de patrouilleurs ?


— Absolument sûr. Pour les hommes qui les composent,
comme pour moi-même, un ordre est un ordre. Ils grogneront peut-être, mais ils
accompliront leur besogne tout aussi bien que s’ils n’étaient pas inquiets.


— Parfait.


*


* *


Le commandant Oxel se leva pour prendre congé.


— Attendez une seconde, lui dit l’amiral. Ludmar Soroli
a demandé à me voir. Il attend dans l’antichambre. Comme il est votre
subordonné, nous allons le recevoir ensemble. Mais, auparavant, j’aimerais que
vous me disiez comment vous le trouvez ? Il m’a paru un peu nerveux la dernière
fois où je l’ai vu, il y a trois ou quatre jours, ce qui ne me surprend pas
après le choc qu’il a subi, et qui m’a causé à moi-même beaucoup de chagrin.
Quelle est votre opinion, Oxel ? A-t-il malgré tout gardé bon moral ?


Le commandant réfléchit un instant.


— Ludmar me semble à moi aussi un peu nerveux, mais
c’est bien explicable. Il n’en est pas moins certain que son courage et sa
résolution demeurent inébranlables… D’où je déduis que son moral est intact.
Mais ce garçon a toujours été assez fier et assez secret. La disparition de son
ami Conrad lui a sans nul doute porté un coup terrible. Ils étaient comme deux
frères. Il doit maintenant se sentir horriblement seul. Comme il faut toutefois
reconstituer une équipe, je lui ai soumis une liste de cosmonautes, choisis
parmi les plus estimables que nous ayons en réserve pour les patrouilles. À chaque
nom, il a fait la grimace et élevé une foule d’objections. La question n’est
donc pas encore résolue. Il est bien évident qu’il m’est impossible de trouver
quelqu’un qui ait les qualités de Conrad Blight. Il reste que l’affaire devra
être réglée d’une façon ou d’une autre, et je crains bien que vous ne soyez
obligé d’y mettre la main, car il se rendra à vos raisons plus facilement
qu’aux miennes…


— Oui, c’est probable… Mais rien ne presse… Je préfère,
pour le moment, qu’il se repose un peu… À votre avis, a-t-il été influencé par
les suppositions absurdes de certains de ses camarades quant aux causes des
événements dramatiques qui se sont produits ?


— Certainement pas… Il est doté d’un esprit trop
logique pour accepter des explications irrationnelles… Même en ce qui concerne
la mort affreuse de Conrad, il a été, vous le savez, le premier à
estimer qu’elle était due à l’illumination brusque de la troisième planète, qui
se produisit peu après son atterrissage… Conrad, à ce moment-là, était déjà
sorti de sa bulle, dans son scaphandre à propulsion antigrav, et était sans
doute déjà loin…


— Oui… Et c’est d’ailleurs pourquoi j’ai ordonné que
les recherches ne soient effectuées qu’en dehors des périodes d’illumination
pour ne pas mettre d’autres vies en danger…


— Je crois, reprit Bent Oxel, que ce qui affecte le
plus Ludmar Soroli, outre la mort de son ami, c’est le fait qu’on n’ait pas
retrouvé son cadavre…


L’amiral leva les bras dans un geste d’impuissance.


— Il est probable que ce malheureux Conrad était encore
plus loin de son point d’atterrissage que nous ne le pensons lorsqu’il a
ressenti les premiers effets de ces terribles rayons. Ce qui explique que nous
ne l’ayons pas retrouvé… Car le corps d’un homme n’est qu’un point infime à la
surface d’une planète… Je me demande ce que me veut Ludmar… Ou plutôt, je m’en
doute… Je vais le faire entrer.


L’amiral pressa sur un bouton.


*


* *


Ludmar était pâle et avait les traits un peu tirés. Ses yeux
brillaient comme s’il avait eu un soupçon de fièvre.


Il alla s’incliner devant Gol Sirten, qui lui serra la main
et lui dit de s’asseoir.


— Heureux de vous voir, dit l’amiral. Je vous écoute…
Que désirez-vous ?


— Toujours la même chose… Je suis venu vous demander
si, à la faveur de la prochaine sortie du Scorpion, nous ne pourrions
pas faire une nouvelle tentative pour retrouver la dépouille de Conrad Blight…


— Mon cher Ludmar, je vous ai déjà dit combien il
m’était pénible de vous répondre par la négative, et je n’ai pas le droit de
changer d’opinion sur ce point…


— Il est pourtant de tradition dans l’astronautique
qu’elle mette tout en œuvre pour ramener ses morts et leur assurer une
sépulture digne d’eux…


— Oui, Ludmar. Et c’est une tradition qui nous honore,
et qui a toujours été respectée. Mais combien de fois, dans des cas analogues à
celui qui nous a tous endeuillés, les efforts ont-ils été vains ? J’ai
respecté la tradition. J’ai fait ce qu’il était humainement possible de faire.
Nous avons effectué trois tentatives, dont la dernière, que je dirigeais
moi-même, a été la plus poussée… Je me dois de ne pas oublier que ces parages
sont dangereux, et qu’une partie importante de nos équipes appréhende d’y
retourner.


— Je sais qu’il y a des gens qui se font des idées, dit
Ludmar. Et je n’ignore pas que vous avez maintenant d’autres motifs
d’inquiétude. Ce n’est pas moi qui blâmerai votre souci d’assurer au maximum la
sécurité de chacun d’entre nous. Mais je vous en supplie, amiral… Laissez-moi
faire d’ultimes recherches. Et pour ne mettre en péril aucune autre vie,
permettez-moi de les faire seul, de me poser seul sur cette maudite planète… Je
n’y passerai que trois jours, entre deux phases d’illumination…


L’amiral resta un moment silencieux, puis secoua la tête.


— Je comprends votre peine, Ludmar, et votre désir de
ramener le corps de notre pauvre ami. J’admire votre courage. Mais je ne puis
vous accorder ce que vous me demandez. Vous n’êtes d’ailleurs pas le seul à
m’adresser une telle prière. Aurélia, elle aussi, voudrait qu’on fasse une nouvelle
tentative, et vous vous doutez que s’il est un être au monde à qui j’aimerais
donner satisfaction, c’est bien elle… Mais je ne le peux pas…


Ludmar eut un imperceptible frisson.


— Aurélia ? demanda-t-il d’une voix légèrement
enrouée. Comment va-t-elle ?


— Pas bien, hélas ! Le coup a été pour elle trop
terrible, et j’ai l’impression qu’elle ne s’en remettra pas, avant des mois,
peut-être même des années. Elle a condamné sa porte et ne veut voir personne,
sauf moi. Elle se refuse encore à admettre l’affreuse évidence. Elle persiste à
espérer que Conrad est toujours vivant et qu’on pourrait encore le sauver.
C’est pourquoi elle me supplie… Je n’hésiterais pas à dire oui si même il n’y
avait qu’une chance sur un million de le retrouver en vie. Mais vous savez
bien, comme moi, qu’il est mort.


— Et vous ne voulez pas qu’on ramène son corps…


— Non, Ludmar, non. Ma décision – et vous pensez
bien que je l’ai longuement mûrie – est irrévocable. Tout le monde, autour
de moi – sauf vous et ma fille – pense que j’agis sagement. N’est-ce
pas, commandant Oxel ?


— Sans l’ombre d’un doute. L’amiral a raison, Ludmar.


— Mais alors, s’écria le jeune cosmonaute, on renonce
aussi à étudier les causes de l’illumination intermittente de la troisième
planète de L.72.144, ce qui était pourtant un des buts essentiels de notre
expédition ? On y renonce ?


— Pour le moment, oui, dit Gol Sirten. Et n’essayez
pas, Ludmar, de m’amener par un autre biais à vous donner satisfaction.


Ludmar eut une grimace ironique.


— Je croyais, amiral, que vous mettiez la science
au-dessus de tout…


Bent Oxel se leva et prit le jeune cosmonaute par le bras.


— Calmez-vous, Ludmar. Ne comprenez-vous pas que
l’amiral Sirten a, en ce moment, à faire face à de très difficiles problèmes,
et que, pour ma part, quelle que soit l’estime que j’ai pour vous, je ne
tolérerai pas que vous lui manquiez de respect. Venez. Vous avez besoin de
repos…


Gol Sirten se contenta de dire :


— Oui, allez.


*


* *


Tandis que les deux hommes se dirigeaient vers la porte,
celle-ci s’ouvrit brusquement.


Ils virent apparaître Mera Green, la secrétaire de l’amiral.
Elle avait le visage bouleversé.


— Amiral, s’écria-t-elle, venez vite. Il se passe
quelque chose d’horrible dans l’appartement 709 du deuxième niveau.


L’appartement 709 était dans le quartier des physiciens.


Gol Sirten s’était levé.


— Il se passe quoi ? demanda-t-il. Qui habite
là ?


— Je crois que c’est Grum Sidnol. Je ne sais pas ce qui
se passe. Simplement que c’est affreux, et qu’il fallait vous prévenir
d’urgence. On a déjà prévenu le docteur Briscott…


Mera Green avait un visage apeuré.


— Ça continue, dit calmement Ludmar. Ou plutôt ça
commence sur le Galaxie IV.


— Allons-y vite, dit l’amiral.







 


CHAPITRE XIII


Les incidents graves auxquels l’amiral Sirten et le
commandant Oxel avaient fait allusion au cours de leur conversation étaient des
incidents très dramatiques et inquiétants.


Gol Sirten avait prononcé le mot « folie » et le
mot « crime ». Il s’agissait bien, en effet, de folie. Quatre hommes
et une femme étaient morts dans des conditions atroces. Un sixième membre de
l’expédition s’était suicidé. Trois autres, frappés d’une étrange démence,
avaient été enfermés et placés sous une étroite surveillance.


Tous ces faits étaient postérieurs à la disparition de
Conrad. Tous étaient survenus dans les équipes rattachées au Scorpion,
dont Bent Oxel avait le commandement.


Le premier drame s’était produit à bord du patrouilleur
S.K.75, dont l’équipe était formée de deux garçons, Tal Herlum et Jir Dolet,
qui travaillaient ensemble depuis plusieurs années et qui s’entendaient bien.
Le vaisseau accompagnateur, dans lequel se trouvaient huit spécialistes, reçut
du S.K.75 un message assez incohérent, suivi d’un silence total, malgré les
appels pressants qui lui furent lancés.


Le patrouilleur gravitait alors autour de la quatrième
planète de l’étoile L.71.622. Il était à ce moment-là sur le point de lâcher la
bulle d’exploration que devait occuper Jir Dolet.


L’« accompagnateur » se précipita à son secours et
finit par le découvrir, non pas sur l’orbite où il aurait dû être encore, mais
sur la planète même, où il s’était posé – et posé sans catastrophe –
ce qui déjà parut surprenant à ceux qui l’avaient recherché. Leur surprise fut
bien plus grande encore lorsqu’ils pénétrèrent dans le petit vaisseau spatial.
Tout y était en bon ordre. Mais les deux cosmonautes gisaient sur le sol de la
cabine de pilotage, tous les deux morts. Mais pas morts par asphyxie, ni à la
suite de chocs causés par un atterrissage brutal. Il était visible qu’ils
s’étaient entre-tués. Herlum tenait encore à la main un poignard. Dolet serrait
dans son poing une lourde pièce métallique ensanglantée.


L’examen minutieux des corps et de leur position ne laissa
plus aucun doute. Chacun des deux hommes avait bien utilisé l’arme dont il disposait
pour frapper l’autre. Et le combat avait dû être farouche.


Que s’était-il passé ? Pourquoi s’étaient-ils posés sur
la planète avec le patrouilleur au lieu de poursuivre normalement leur mission ?
Aucun indice ne permit de répondre à ces questions.


Le mot « folie » fut prononcé. Les témoins de
cette macabre découverte dirent ensuite qu’ils avaient éprouvé une sensation de
mystère et d’effroi.


Le second drame survint huit jours plus tard, à bord du
vaisseau accompagnateur A.35, qui opérait dans le système de l’étoile L.72.231.


Il y avait neuf personnes à bord : cinq hommes et
quatre femmes. On découvrit d’abord une des femmes – la minéralogiste Lya
Garbine – étranglée dans sa cabine, dont il fallut forcer la porte pour y
pénétrer. Ses pieds et ses mains étaient liés. Un bâillon était enfoncé dans sa
bouche. Elle portait sur son corps nu d’innombrables traces de brûlures faites
sans doute avec des cigarettes. Elle avait dû être longuement torturée.


Ne voyant pas le chimiste Hory Frad, – et pensant que
c’était peut-être lui l’assassin, – les autres occupants du petit vaisseau
forcèrent sa porte et le trouvèrent, lui aussi, mort, exactement dans les mêmes
conditions que Lya Garbine, ce qui excluait qu’il ait pu commettre le crime.


L’assassin se trouvait donc parmi les sept survivants, qui
regagnèrent le Scorpion en s’épiant mutuellement, dans un climat de
peur. Ils furent tous l’objet d’un examen méticuleux par les médecins et les
biologistes. Les ordinateurs médicaux les déclarèrent parfaitement sains de
corps et d’esprit. Bent Oxel ordonna qu’on les soumît au sérum de vérité, ce
qui fut fait, mais sans donner le moindre résultat.


Ces drames, venant après la tragique disparition de Conrad
Blight – qui était aimé et estimé de tous – causèrent une profonde
émotion dans toute l’expédition, surtout dans les équipes du Scorpion,
et c’est alors que commencèrent à courir des rumeurs sur le caractère « malsain »
de la zone de l’espace où l’on opérait.


*


* *


Mais ce n’était pas fini.


Neuf jours plus tard, à bord même du Scorpion, il y
eut un suicide, celui d’un officier mécanicien, Dan Sister, un homme de trente
ans, remarquable par sa perpétuelle bonne humeur. Il s’était empoisonné.


Les suicides étaient rarissimes chez les cosmonautes. Et on
aurait pu se demander quels motifs avaient pu pousser un garçon aussi visiblement
heureux de vivre à mettre fin à ses jours si on n’avait pas trouvé auprès de
lui un mot indubitablement écrit de sa main, très bref, et qui ne fit
qu’épaissir le mystère.


Le mot disait : « Ce qui m’arrive est effroyable.
Je préfère en finir avec la vie ».


Une enquête très poussée demeura vaine. Il fut impossible
d’établir ce qui avait bien pu arriver « d’effroyable » à Dan Sister.
La seule hypothèse – émise par le docteur Driscott, qui, dès le début,
s’était intéressé à ces drames – était que l’officier mécanicien avait
senti qu’il devenait fou. Car seule la folie pouvait expliquer tous ces faits
étranges et horribles.


Mais le docteur Driscott fut très troublé quand, un peu plus
tard, on lui fit savoir, du Scorpion, qu’un fou véritablement fou venait
d’être maîtrisé et enfermé.


Il s’agissait de Nol Forbek, le pilote d’un vaisseau
accompagnateur. Il avait tenté de tuer sa femme, qui remplissait les fonctions
de pilote adjoint.


Son comportement, lorsqu’on se fut saisi de lui, fut si
violent et si incohérent que la démence était hors de doute. Pourtant – et
c’est ce qui troubla le docteur Driscott – l’ordinateur médical ne
révélait en lui aucune trace de dérangement cérébral…


Mais un nouveau crime allait être découvert quelques jours
plus tard, sur la deuxième planète du système de L.71.125, où s’étaient posés
successivement la bulle, le patrouilleur et le vaisseau accompagnateur. C’était
une planète où existait une vie végétale rudimentaire, mais pas de vie animale.
En revanche on y trouvait des minéraux intéressants.


Le géologue Her Nostor fut découvert assassiné sous sa tente
isolante, à trente kilomètres des véhicules de l’espace. Il était parti seul pour
étudier un gisement. Il avait été tué dans des conditions d’une telle atrocité
qu’il est préférable de ne pas les décrire. Tout au plus peut-on avancer qu’il
avait subi de terribles tortures.


Dans ce cas encore, le monstrueux meurtrier ne pouvait se trouver
que parmi un nombre limité de personnes. Mais il fut impossible de le découvrir.


Enfin, tandis que le Scorpion, après avoir recueilli
dans ses immenses soutes tous les patrouilleurs et tous les petits vaisseaux
accompagnateurs, se dirigeait vers le Galaxie IV toujours en orbite
autour de la même planète, il y eut à bord deux cas de folie caractérisée. Les
deux membres de la patrouille S.K.39, Ben Surto et Ossif Gram, qui se
trouvaient à ce moment-là tous les deux dans la salle des machines, se mirent à
pousser des hurlements, à proférer des injures à l’adresse du commandant Oxel
et de l’amiral Sirten, puis à casser le matériel autour d’eux.


On eut beaucoup de mal à les maîtriser. Un homme fut même
blessé parmi ceux qui s’y employaient. Mais quand les deux déments purent être
soumis à un examen par un ordinateur médical, la réponse de celui-ci fut qu’ils
étaient sains d’esprit.


Le docteur Driscott, à qui ils furent amenés peu après, dès
que le Scorpion fut mis en orbite à côté du Galaxie IV, se
montra de plus en plus perplexe. Son équipe et lui entreprirent aussitôt de
nouvelles analyses pour essayer de déterminer les causes de ces cas de folie et
des crimes qui, sans nul doute, étaient dus à une étrange forme de démence.


Ces faits – et l’émotion grandissante qu’ils avaient
causée à bord du Scorpion – avaient motivé la démarche de Bent Oxel
auprès de l’amiral. Mais le commandant s’était très sincèrement rallié aux
raisons invoquées par son supérieur pour que le programme d’explorations ne fût
pas interrompu.


Et voici qu’un nouveau drame se produisait, un drame dont le
Galaxie IV était, cette fois, lui-même le théâtre…


*


* *


Dans l’énorme astronef, qui mesurait près d’un kilomètre de
long, et qui était une véritable « ville spatiale », on utilisait,
pour aller plus rapidement d’un point à un autre, les trottoirs roulants dont
les principaux couloirs étaient dotés, à tous les niveaux.


Gol Sirten, Oxel Bent et Ludmar Soroli sautèrent sur celui
qui passait devant les locaux occupés par l’amiral et son secrétariat.
L’instant d’après, ils prenaient l’ascenseur qui les mena au niveau deux. Ils
n’étaient plus qu’à vingt mètres de l’endroit où ils allaient.


Le couloir était déjà plein de monde. On se pressait devant
la porte de l’appartement 709 et devant l’entrée du laboratoire de physique qui
se trouvait tout à côté, et qui était celui du professeur Grum Sidnol.


La foule qui obstruait le couloir, et qui était
principalement composée de jeunes physiciens faisant partie de l’équipe du
professeur, s’écarta pour laisser passer l’amiral et ceux qui l’accompagnaient.
Ludmar, bien qu’il n’y eût pas été formellement invité, suivit ses supérieurs.


Grum Sidnol, un des hommes les plus éminents à bord,
disposait non pas d’une simple cabine, mais d’un véritable appartement qu’il occupait
avec son épouse, Géra.


Dans l’antichambre, ils trouvèrent le docteur Driscott,
penché sur une femme qui reposait sur un divan, et qui semblait évanouie.
C’était Géra Sidnol.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’amiral.


Au lieu de lui répondre, Driscott se dirigea vers la porte
donnant sur le couloir et cria :


— Vite, amenez le brancard, et transportez-la au
service de réanimation. Dites à Sorny qu’il agisse d’urgence. Son cœur a cessé
de battre.


Quelques secondes plus tard, le brancard emportait la jeune
femme.


— Excusez-moi, dit alors le médecin en se tournant vers
l’amiral. Mais il fallait que je m’occupe d’abord d’elle.


— Que lui est-il arrivé ? Où est Grum Sidnol ?


— Mort, lui aussi, et bien mort. C’est sa femme qui l’a
découvert. C’est elle qui a donné l’alarme en se précipitant dans le couloir.
Mais ce qu’elle venait de voir était si affreux qu’elle a été terrassée par
l’émotion. Crise cardiaque foudroyante. Elle avait le cœur assez fragile. J’espère
qu’on pourra la ranimer. Je n’en suis malheureusement pas sûr.


— Où est le corps de Sidnol ?


— Dans une des petites salles du laboratoire. Je ne
l’ai pas encore vu… Je ne suis ici que depuis deux minutes. C’est Ral Semberg,
ici présent, qui m’a mis très vite au courant. C’est lui qui nous a alertés…


Un grand jeune homme maigre et brun s’avança vers Gol
Sirten. Il était très pâle.


— Mes respects, amiral, dit-il. Je suis Ral Semberg, le
premier assistant du professeur. J’arrivais de ma cabine et j’allais entrer
dans le laboratoire lorsque j’ai vu Géra Sidnol se précipiter dans le couloir.
Elle était affreusement bouleversée. Elle a pu me dire en quelques mots
l’essentiel avant de s’effondrer devant moi. Je l’ai portée sur ce divan avec
l’aide d’un camarade qui venait d’arriver. Tandis que celui-ci alertait le
docteur, je suis allé dans le laboratoire. Ce que j’ai vu m’a horrifié. Et j’ai
aussitôt téléphoné à votre secrétariat.


Le jeune physicien semblait durement secoué. Sa voix
tremblait encore.


— Menez-nous où il est, dit le docteur Driscott.


Ils passèrent dans le laboratoire par la porte qui
communiquait avec l’appartement. Ils traversèrent d’abord une salle assez
grande, garnie d’appareils de toutes sortes, et où tout semblait en bon ordre.


— Il est dans ce que nous appelons le « coffre-fort »,
leur dit Ral Semberg. C’est un petit laboratoire revêtu de parois très
épaisses, où se font les expériences les plus dangereuses sur certaines
radiations. Une cabine isolante, avec une paroi transparente, permet à
l’opérateur d’observer les phénomènes qu’il veut étudier. Le professeur s’y
enfermait souvent pendant de longues heures. Il se préparait à le faire lorsque
nous l’avons quitté, il y a environ dix heures de cela, pour la phase de repos.
Sa femme a dû s’inquiéter, en se levant, de ne pas le voir dans l’appartement.
C’est alors qu’elle a dû partir à sa recherche dans les laboratoires…


*


* *


— C’est ici, dit le premier assistant du professeur.
Ouvrez vous-mêmes. Je préfère ne pas revoir cela. Grum Sidnol était l’homme que
j’admirais et aimais le plus au monde…


Le docteur Driscott ouvrit la porte.


L’horreur les fit tous reculer. Ils marchaient dans du sang.
Mais ce n’était pas le plus horrible.


Le professeur était pendu à des crocs, au niveau des
épaules. Il est préférable de n’employer que le minimum de mots pour décrire
son aspect : il avait été écorché vif. Seule sa tête avait été épargnée.
Mais l’expression de son visage déformé par la souffrance disait assez à quelle
longue agonie il avait été soumis.


— C’est monstrueux, bégaya Driscott…


— Affreux… Impensable…, dit l’amiral d’une voix rauque.


— J’aurais préféré ne pas voir cela, balbutia Oxel.


Ludmar ne dit rien. Ses traits étaient crispés. Il porta sa
main à sa gorge comme s’il suffoquait.


Pendant les heures qui suivirent, cinquante personnes furent
interrogées, parmi lesquelles tous les amis du professeur et tous les membres
de son équipe. On ne découvrit absolument rien qui pût mettre sur la trace de
l’auteur d’un tel forfait. Sans nul doute un fou, mais un fou qui savait
dissimuler sa folie, comme cela avait déjà été le cas.


Géra Sidnol, malgré les soins prompts qui lui furent
prodigués, ne put pas être ranimée. Peut-être aurait-elle pu dire quelque
chose. À moins – car on en venait aux pires hypothèses – que ce ne
fût elle qui ait commis ce crime dans un accès de subite démence.


Le docteur Driscott ne cessait de répéter :


— Il faut absolument que nous trouvions la clef de tous
ces mystères…


À bord du Galaxie IV, du Scorpion, et
dans les installations sur la planète proche, l’émotion fut portée a son comble
par ce nouveau drame.


Des membres de l’expédition commençaient à dire qu’il
fallait non seulement interrompre le programme de recherches scientifiques,
mais regagner le monde civilisé, la base d’Asfa.


L’amiral Sirten ne consentit toutefois qu’à ajourner encore
de vingt-quatre heures le départ du Scorpion, afin que l’émotion se
calme.







 


CHAPITRE XIV


Conrad Blight s’impatientait dans sa « chambre ».


Il but un verre de loalïouïn. Il écouta de la
musique. Mais il ne parvint pas à apaiser ses nerfs.


Il essaya de dormir, mais en vain. Il ressassait sans cesse
dans son esprit ce que lui avaient dit ses hôtes. Mais il ne savait qu’en
penser, et des doutes revenaient le hanter.


Sa solitude dura plus de cinq heures, qui lui parurent
horriblement longues, et il commençait à s’inquiéter quand il vit le mur
s’ouvrir.


Dor S’Terno apparut. Il était seul. Une sphère jaune
flottait au-dessus de lui.


Le vieil homme souriait. Il alla s’asseoir près du
cosmonaute et, faisant usage du langage mental, lui dit :


— Les Tur m’ont prié de les excuser auprès de vous,
mais ils n’ont pas pu revenir en même temps que moi. Ils sont retenus par un
travail imprévu qui peut demander un certain temps. Mais ils viendront vous
voir quand ils auront terminé.


— J’espère, dit Conrad, que tout s’est bien passé pour
vous pendant la phase d’illumination…


— Nous appelons cela « le transfert d’ag ».
Oh ! tout se passe toujours très bien. Mais il arrive parfois que quelques
petits ajustements soient nécessaires lorsque tout est terminé. C’était le cas
aujourd’hui. Mais comme ma présence n’était pas indispensable, j’ai préféré
vous rejoindre. Vous ne vous êtes pas trop ennuyé ? Je vous sens un peu
nerveux.


— Je ne me suis pas ennuyé. Mais j’avoue que j’étais
impatient d’entendre la suite de votre exposé sur les harnils.


— Eh bien ! nous allons reprendre notre
conversation où nous l’avons laissée…


Dor S’Terno se leva et remplit deux verres de loalïouïn.
Ils burent en silence. La sphère jaune se rapprocha d’eux, sans doute pour
faciliter leur entretien.


— Je crois, reprit le vieil homme, que je venais de
vous dire, quand nous vous avons quitté, que cinquante ans après l’apparition
du fléau, notre société, déjà terriblement désorganisée, vivait dans la
violence et la peur, et que nous n’avions pas encore découvert la cause du mal.


— C’est cela même, fit Conrad.


— Les Asliss étaient presque convaincus qu’ils allaient
subir le même sort que les Goelniffs et les Korlanes. Ils étaient sur le point
de sombrer dans le désespoir.


C’est alors que mon grand-père, Dor K’Men – l’un ceux
qui continuaient à chercher sans relâche un remède aux malheurs qui nous accablaient –
fit une singulière découverte. Plus exactement c’est sa sphère jaune qui la
fit. Il s’agissait, il faut le dire, d’un ful tout à fait exceptionnel,
dont mon grand-père avait lui-même, méticuleusement, modifié les structures, et
qui était capable de détecter des choses qu’aucun Asliss ni même aucun autre ful,
n’aurait pu isoler.


» Entre le biologiste et ce que vous nommeriez son
petit robot, la symbiose mentale était parfaite. Tandis que le premier ne
quittait guère son laboratoire, le second opérait sans cesse à l’extérieur,
surtout à Baïl Tore, la capitale de Soïda.


» Tous nos fuls portent des noms familiers.
Celui que mon grand-père utilisait pour ses recherches s’appelait Igli. Il est
mort – car, hélas ! ces créatures artificielles meurent aussi –
il y a quinze ans, et ce fut réellement un grand deuil dans ma famille et dans
les milieux scientifiques.


» À Baïl Toré, qui offrait alors le spectacle de la
plus grande désolation, Igli s’efforçait de découvrir les premiers symptômes du
mal chez ceux des Asliss qui n’avaient pas encore été visiblement frappés, et
de déterminer le processus d’évolution du terrible fléau.


» Dor K’Men avait, depuis quelque temps déjà, la
quasi-certitude qu’il ne s’agissait pas d’un virus organique, et que les
méthodes habituelles de recherches biologiques étaient vaines en l’occurrence.
C’est pourquoi il incitait Igli à chercher autre chose. Mais il ne
savait pas quoi…


» Un jour, le petit ful, au lieu de transmettre
à distance les quelques indications qu’il pouvait recueillir alors qu’il
errait, invisible, dans la capitale aux rues désertes et où régnait la peur,
revint en hâte au laboratoire. Dor K’Men sentit qu’Igli était tout frémissant
et qu’il ramenait des nouvelles d’un intérêt exceptionnel…


— Ce dut être un moment extraordinaire pour votre
grand-père…


— Oui. Et j’ose même dire que ce fut un moment
historique pour les Asliss. Je n’essaierai même pas, évidemment, de vous
rapporter sous la forme où elle se déroula l’étonnante conversation mentale qui
eut lieu entre Dor K’Men et Igli. Elle était faite de signes abstraits plutôt
que de paroles. Et vous ne connaissez pas encore assez bien notre civilisation
pour pouvoir comprendre littéralement un tel entretien…


» Je me bornerai donc à vous dire qu’Igli avait enfin
réussi à enregistrer l’existence, dans le cerveau de nos malades, de particules
non organiques, et même non minérales, non atomiques, pour tout dire, donc
échappant à toutes les données sur lesquelles reposent nos sciences. Particules
qui n’en étaient pas moins terriblement agissantes et nocives.


» Igli avait, en outre, déterminé que ces entités
microscopiques inconnues étaient vivantes à leur manière, et en outre
intelligentes, et qu’elles agissaient très probablement de propos délibéré.
Igli venait, en somme, de découvrir les harnils.


— C’était une découverte capitale, dit Conrad. Et je
présume que, ensuite, vous avez pu rapidement éliminer le fléau.


Dor S’Terno eut un petit geste de dénégation.


— Ne croyez pas cela, mon cher Conrad. La découverte
était assurément capitale. Mais elle ne nous apportait pas pour autant le
remède. Nous ignorions d’où venaient ces harnils, comment ils s’étaient
introduits sur notre planète, comment ils opéraient.


» Il fallut non seulement des mois, mais des années,
pour que Dor K’Men et tous ceux qui s’étaient mis à travailler dans le même
sens que lui, avec l’aide de leurs fuls, commencent à y voir un peu plus
clair. Et, pendant ce temps-là, la situation empirait. Même dans leurs laboratoires,
nos ancêtres vivaient dans une atmosphère de méfiance et de terreur, se
demandant si l’un des leurs n’était pas déjà contaminé, c’est-à-dire au pouvoir
des harnils.


» Un grand pas fut toutefois accompli le jour où il fut
possible de déterminer avec certitude si un Asliss était ou non atteint par le
mal. Tous ceux qui gardaient la pleine possession d’eux-mêmes respirèrent
mieux.


» Mais il fallut encore une dizaine d’années pour que
le remède fût trouvé. Je n’entrerai pas dans le détail de ces longues
recherches, des faux espoirs que les nôtres eurent parfois. Je vous dirai, en
bref, que, une fois de plus, la collaboration des fuls, et surtout
d’Igli, nous a été précieuse.


» Mon grand-père et Igli pensaient depuis longtemps que
dans cette lutte contre un adversaire invisible, insidieux et diaboliquement malfaisant,
il fallait utiliser certaines des propriétés de l’ag. Des dizaines de
milliers d’expériences furent faites. Et l’on finit par s’apercevoir que l’une
d’elles avait donné, mais après une longue période d’attente, un résultat
positif. Il s’agissait de l’expérience effectuée avec l’ag 68.540, qui
est devenue, elle aussi, historique. L’ag 68 tuait les harnils…
Mais il tuait aussi, hélas ! ceux des nôtres qui en avaient dans leur
cerveau.


— Dès lors, dit Conrad, vous avez dû très vite éliminer
le fléau.


— Hélas ! non… Le processus d’élimination fut très
lent. Il fallut encore une dizaine d’années pour que nous ayons la certitude
que tout était fini, et bien fini. Et il fallut cinquante ans pour que nous
remettions de l’ordre dans nos affaires et retrouvions notre prospérité. Du
moins, le mal avait cessé d’empirer dès l’instant où nous avions découvert le
remède.


Le cosmonaute et le vieil Asliss restèrent un instant
silencieux. Conrad méditait sur ce qu’il venait d’entendre. Durant cette pause,
Ini fit son apparition. Elle portait un bizarre costume de couleur grise, et
une coiffure surmontée d’une sorte de crête d’où sortaient des filaments bleus.





— Tout va bien, dit-elle avec un large sourire. Les
ajustements nécessaires n’ont pas été compliqués. J’espère, Dor S’Terno, que
vous avez apaisé la curiosité de notre hôte ?


— Oh ! j’ai beaucoup résumé. Mais je pense avoir
dit l’essentiel. J’allais d’ailleurs ajouter deux ou trois choses.


— Etes-vous satisfait, Conrad ?


— Très satisfait… Ce que j’ai entendu m’a
prodigieusement intéressé…


— Pourtant, je vois quelques questions se former dans
votre esprit…


Le cosmonaute eut un sourire.


— Vous voyez tout, Ini. Oui, j’aurais voulu demander
quelques précisions à votre éminent ami.


— Je me préparais précisément à vous en donner, dit Dor
S’Terno. Posez vos questions, je vous en prie.


Conrad hésita un instant et dit :


— Excusez-moi, mais je m’étonne un peu, étant donné que
vous avez un remède absolument efficace contre ces harnils, que vous
n’ayez pas voulu prendre contact avec ceux de ma race qui sont venus sur votre
planète pour me rechercher, et ne m’ayez pas permis de repartir avec eux… Vous
avez pensé, n’est-ce pas, que certains d’entre eux pouvaient être contaminés.
Mais qu’avez-vous à craindre, puisque vous possédez l’antidote ?


Le vieil homme leva ses deux mains ridées, à la peau
légèrement bleutée.


— Je n’ai, sans doute, dit-il, pas été assez explicite
dans mon exposé. J’aurais dû insister davantage sur le caractère très lent,
très insidieux, et très difficilement détectable de l’implantation des harnils.
Oh ! si nous devions être nous-mêmes contaminés de nouveau, nous finirions
par les vaincre assez rapidement. Mais cela demanderait au moins deux ou trois
ans, et ils auraient le temps de faire des ravages.


» Pour vous dire toute la vérité, nous ne savons pas
avec certitude si ceux des vôtres qui sont venus à trois reprises sur Boïda
étaient contaminés ou pas. Nous avons déduit qu’ils pouvaient l’être d’après ce
qui vous est arrivé à vous-même, d’après la constatation que votre ami Ludmar
n’était pas fou mais semblait ne plus avoir le contrôle de sa propre volonté,
et aussi d’après les faits insolites qui se sont produits récemment sur
plusieurs planètes de votre civilisation et que nous avons appris en lisant
dans vos cerveaux. Tout cela nous a inspiré de la méfiance, et nous vous
l’avons dit. Mais je vous répète que nous n’avons pas encore de certitude. Il
faut au moins dix jours pour détecter la présence de harnils dans un
être vivant. Et vos compagnons ne sont jamais restés plus de deux jours sur
notre planète. Je peux, en tout cas, vous dire que, en ce qui vous concerne,
vous n’êtes pas contaminé. Dans le cas contraire, nous aurions été obligés de
vous détruire, et croyez bien que nous l’aurions fait avec autant de chagrin
que si vous aviez été l’un des nôtres.


— Je n’en doute pas, dit Conrad, et vous auriez
certainement eu raison d’agir ainsi. Mais tout cela implique que je ne reverrai
jamais ma propre civilisation.


— Pas forcément, dit Ini. Nous menons une enquête pour
en savoir davantage.


— Une enquête ?


— Oui. Le plus perfectionné de nos fuls, qui se
nomme Aïs, est parti avec la mission d’atteindre votre astronef, le Galaxie IV,
qui doit être toujours au même endroit, et d’y étudier la situation. Mais il ne
sera de retour que dans quelques semaines. Nous serons alors fixés…


Le Galaxie IV ! Conrad pensa avec intensité
à Aurélia, et sa souffrance se réveilla en lui. Il se contenta de dire :


— Oui, je vois.


Ce fut Dor S’Terno qui reprit la parole.


— Je ne vous ai d’ailleurs pas encore tout dit sur la
complexité fantastique des harnils, et sur leur façon de procéder. Vous
ne nous avez même pas demandé comment nous avons su qu’ils venaient des
astéroïdes gravitant autour de l’étoile noire.


— J’allais précisément vous poser la question.


— Eh bien ! nous le savons par l’un d’eux… Nous
avons, en effet, un prisonnier…


— Un prisonnier ?


— Nos ancêtres ont pu le capturer vivant, sur Soïda.
C’est un être fait d’un agglomérat de particules mystérieuses, et qui n’est pas
beaucoup plus gros qu’une tête d’épingle. Il vit toujours. Il est toujours
captif…


— C’est effarant.


— Vous le verrez… Car, avant longtemps, nous vous
ferons visiter, si vous le voulez bien, notre planète-mère. Il nous a fallu dix
ans pour parvenir à entrer en communication avec ce harnil. Il se
refusait – et c’est la seule chose qu’il consentait à nous faire savoir –
à engager une conversation avec nous. Il serait trop long de vous expliquer par
quel procédé nous sommes parvenus à l’y contraindre. Mais nous y sommes
parvenus.


» Nous avons alors découvert qu’il savait tout de nous,
connaissait nos sciences, notre biologie… Alors que nous ne sommes même pas
encore sûrs de tout savoir sur lui, car les harnils sont des abîmes de
mystère. Il s’est toujours borné à répondre à nos questions. Mais il y a certainement
d’autres questions, celles qui touchent à l’essentiel, que nous n’avons pas su
formuler. C’est ainsi que nous ignorons encore si les harnils ne forment
pas une seule et unique créature, si celui que nous détenons n’est pas
simplement un fragment d’un tout. Ils sont faits de particules qui
correspondent, si vous voulez, à nos cellules organiques. Mais là s’arrête
l’analogie. Ces particules peuvent se séparer, s’éparpiller, se rassembler de
nouveau, selon des milliers de combinaisons plus complexes les unes que les
autres, et chacune de ces particules infimes contient toute l’intelligence et
tout le savoir de l’espèce. Chacune d’elles semble pouvoir communiquer avec
toutes les autres par une sorte de télépathie…


» Nous n’avons pas pu déterminer combien de temps
vivent les harnils, qui n’ont pas la même notion du temps que nous. Et,
sur ce point, les conversations avec notre captif ont été particulièrement
difficiles et n’ont donné que des résultats peu satisfaisants. Pour les mêmes
raisons, nous n’avons pas pu déterminer leur mode de reproduction, ni de quoi
ils se nourrissent, si toutefois ils se nourrissent.


— Tout cela est fantastique, dit Conrad. Mais avez-vous
pu, au moins, savoir pourquoi ces créatures – ou cette créature, s’il n’y
en a qu’une comme vous le supposez – s’attaquent aux planètes habitées par
des êtres civilisés ? Est-ce dans un but de conquête ?


— Il ne semble pas… Les harnils (c’est Igli qui
leur a donné ce nom, correspondant phonétiquement aux premiers signes
scientifiques par lesquels il a communiqué sa découverte à mon grand-père) se
comportent comme ils le font beaucoup plus pour se distraire, pensons-nous, que
pour conquérir. C’est d’ailleurs ce qu’a essayé de nous expliquer notre
prisonnier, qui se rendait parfaitement compte des tortures abominables
infligées par ses semblables aux êtres vivants de notre sorte, mais qui,
visiblement, ne s’en souciait pas.


» Vous savez comme moi, mon cher Conrad, que le mal et
la souffrance ont toujours tenu, hélas ! une large place dans notre
univers, et que les civilisations les plus évoluées et les plus sages
s’emploient à les faire disparaître ou à les atténuer le plus possible. Eh bien !
les harnils, c’est l’esprit du mal à l’état pur, c’est la cruauté gratuite
la plus perverse, la plus effrayante, la plus diabolique qu’on puisse imaginer.
Tout se passe comme s’il y avait autour de cette étoile noire une sorte de réservoir
d’abominations. »


Le vieil homme se tut un instant. Il semblait très ému. Il
reprit en ces termes :


— D’après ce que nous avons pu recueillir dans nos
conversations avec notre minuscule prisonnier, il semble que dans certaines
conditions favorables autour de leur habitat naturel, – courants de
radiations ou autres phénomènes cosmiques – certaines de ces particules
malfaisantes puissent atteindre les planètes les plus proches.


« Et vous allez maintenant comprendre pourquoi la lutte
contre ces horribles et invisibles envahisseurs a été si difficile. Nous avons
mis très longtemps, même après avoir trouvé le remède, pour comprendre ce qui
se passait exactement dans ceux des nôtres qui étaient frappés par le fléau.
Nous ne l’avons appris que par notre prisonnier.


» En fait – et pour simplifier, car c’est encore
beaucoup plus compliqué que je vais vous le dire – quand une population
est largement atteinte, il y a trois sortes de « contaminés ». Le mot
« contaminés » n’est certainement pas celui qui convient, mais je
l’utilise pour la commodité du langage. Le mot « malades » ne
conviendrait pas non plus. Nous employons plutôt le terme de harnilisés,
qui s’applique mieux à la réalité.


» Nous faisons une distinction, et qui comporte
beaucoup de sous-nuances, entre ceux que nous avons nommés les « harnilisés
intégraux » et les autres, ces derniers se divisant eux-mêmes en deux
catégories : les « harnilisés moyens » et les « pseudo-harnilisés ».


— Tout cela est bien étrange, dit Conrad.


— Étrange, en effet, et sans doute pas très clair pour
vous. Mais vous allez comprendre. L’implantation des harnils est très
lente. Je vous ai déjà dit que le temps ne semblait pas compter pour eux. Il
s’écoule parfois près d’un demi-siècle avant qu’ils ne commencent à se manifester
dans le milieu où ils opèrent. Vous savez déjà qu’ils s’installent dans le
cerveau de leurs victimes. Mais jamais, au début, ces abominables particules –
qui, comme nos fuls, peuvent aisément se glisser à travers les atomes de
n’importe quel corps solide – ne s’introduisent dans un adulte. C’est dans
la substance cérébrale d’un fœtus qu’elles vont se loger bien avant la
naissance. L’être qui naît et qui sera un « harnilisé intégral », est
non seulement en leur possession, mais tout ce qui normalement aurait constitué
sa propre personnalité, sa propre volonté, a disparu. Le harnil est non
seulement le seul maître du corps qu’il habite et qu’il a pu étudier à loisir,
mais il en est l’esprit même. Et si la prise de possession n’a pas été totale à
la première génération, elle le sera à la seconde. Toute trace des
caractéristiques mentales et affectives aura alors disparu. C’est un être
totalement nouveau qui se dissimulera ainsi parmi ceux dont il aura lui-même
l’apparence…


— C’est monstrueux, dit Conrad.


— En fait, les « harnilisés intégraux » n’ont
jamais été très nombreux, même au plus fort de nos malheurs. Pas beaucoup plus
d’une cinquantaine sur Soïda et d’une dizaine sur Boïda. Mais ils furent
longtemps les plus difficiles à détecter et à extirper. Il faut dire qu’ils ne
se livraient jamais eux-mêmes à des actions insolites et horribles. Ils se
contentaient de se délecter à leur spectacle. Ils déléguaient dans des cerveaux
d’adultes quelques-unes de leurs particules. Et les êtres vivants ainsi
atteints devenaient peu à peu des « harnilisés moyens ». Ils étaient
beaucoup plus nombreux que les premiers, et commençaient à exercer des ravages.
Puis, lorsqu’ils avaient totalement pris possession de leurs « hôtes »,
ils se retiraient plus ou moins du jeu, pour se contenter eux aussi d’observer.


» Quant aux « pseudo-harnilisés », qui, eux,
se multipliaient de plus en plus vite, leur cas était assez différent. Les harnils
avaient introduit dans leur cerveau, non pas des parcelles d’eux-mêmes, mais
des corpuscules inanimés et télécommandés par eux. Il est très difficile de se
représenter tout cela. Mais le rapport entre ces créatures microscopiques et
leurs appareils encore plus microscopiques, était un peu de même nature que
celui qui existe entre nous et nos fuis, mais avec cette énorme
différence que nous sommes orientés dans le sens de la bienveillance et non
dans celui du mal.


» Les « pseudo-harnilisés » – et ce que
je viens de vous dire vous explique le nom qu’on leur a donné – n’étaient
donc pas directement sous la coupe des harnils, et on a pu, eux, les guérir.
Ils gardaient au fond d’eux-mêmes leur propre personnalité, ce qui était encore
plus effroyable que si leur esprit avait été totalement anéanti. Ils étaient
soumis par une sorte d’hypnose mentale télécommandée, et contraints à commettre
des actes épouvantables, ou à manifester toutes les apparences de la folie. Les
raffinements des harnils dans l’exercice de la cruauté étaient d’une
incroyable variété, et s’étendaient non seulement à notre race, mais à tous les
êtres vivants.


— Monstrueux, répéta Conrad. Et je vois, en effet,
maintenant très bien le mécanisme de cette stupéfiante et maléfique entreprise.
J’en ai le frisson.


— Nous frissonnons encore nous aussi, dit Ini, quand
nous songeons à ce qu’ont enduré les nôtres dans le passé. Nous préférons ne
pas parler de ces choses. Mais il fallait bien que nous vous en informions…


La jeune femme avait un visage grave. Elle ajouta :


— Vous comprenez maintenant pourquoi nous sommes
méfiants. La seule pensée qu’un harnil pourrait s’introduire dans un
enfant à naître nous effraie…


Il y eut un moment de silence. Conrad demanda :


— Et savez-vous ce que font ces abjectes créatures
quand elles ont tout détruit sur une planète ?


— Elles ne font rien. Elles attendent. Elles attendent
que quelque radiation propice leur permette de regagner leur habitat. Il leur
arrive aussi de s’introduire avec leurs victimes dans un astronef pour aller
exercer leurs méfaits sur une autre planète. Notre prisonnier nous l’a dit. Et
nous avons lieu de penser que c’est vrai. Vous le verrez bientôt, Conrad. Vous
pourrez le questionner vous-même au moyen des appareils que nos ancêtres ont
conçus pour communiquer avec lui. J’ajoute cette précision : le plus
difficile n’a pas été de le prendre – car il y avait des harnils dans
le cerveau d’innombrables Asliss – mais de lui construire une prison d’où
il ne puisse pas s’échapper. C’est encore grâce à l’ag que nous y sommes
parvenus.


Conrad réfléchit un instant.


— Ne lui avez-vous pas demandé, depuis que je suis
parmi vous, s’il connaît la civilisation à laquelle j’appartiens, et si elle
est contaminée ?


— Bien entendu, dit Dor S’Terno, nous lui avons posé
cette question-là. Il nous a répondu qu’il n’en savait rien, car il lui était
impossible de communiquer télépathiquement, à cause des parois de sa prison,
avec ce qu’il appelle « le grand être ténébreux ». Nous pensons qu’en
effet il en est ainsi.


Le vieil homme se leva.


— Et maintenant, si vous le permettez, je vais prendre
congé, car j’ai un rendez-vous dans quelques instants. Mais nous nous
reverrons. Et en tout cas je vous laisse Ini, qui est plus agréable à voir que
moi…


Il eut un petit rire aimable et disparut à travers le mur.


Ini avait légèrement rougi.


Elle alla mettre en marche un appareil à musique, et le
régla sur une mélodie discrète et un peu mélancolique, puis retourna s’asseoir
près du cosmonaute.


— Je vois bien, lui dit-elle, que vous attendez avec
impatience le retour du petit ful Aïs pour savoir ce qui se passe chez
les vôtres.


— Oui, je l’avoue. Beaucoup d’impatience.


Elle sourit.


— Il faut être patient, Conrad. Je vous apprendrai à le
devenir.







 


CHAPITRE XV


Un vent de panique soufflait à bord du Galaxie IV.
Les membres de l’expédition commençaient à se regarder entre eux avec méfiance.


Le Sagittaire venait de rejoindre sa base, sur une
orbite parallèle à celle du vaisseau amiral, après avoir accompli sa mission
pendant un mois. Mais il y avait eu des drames à bord, ainsi que dans deux
patrouilleurs et dans un vaisseau accompagnateur. Au total, trois crimes, tout
aussi aberrants, monstrueux, incompréhensibles que les précédents, et deux cas
de démence subite et dévastatrice.


Le Scorpion ne devait rejoindre la base que le
lendemain. Mais on savait déjà que ses équipes avaient été elles aussi
frappées, et presque aussi durement que lors de leur précédente sortie.


À bord du Galaxie IV lui-même, où la mort
horrible de Grum Sidnol avait continué à hanter tous les esprits, un crime
nouveau avait été enregistré, perpétré dans des conditions abominables. La
victime était Dal Irstin, l’éminent préposé aux travaux de synthèse des
renseignements recueillis par l’expédition, un homme admiré de tous pour
l’ampleur de son savoir.


Enfin il y avait eu aussi un drame dans les locaux installés
à la surface même de la planète, et où vivaient deux cents personnes.


Le doute n’était plus possible. Tous les membres de l’expédition
étaient menacés par un incompréhensible fléau.


*


* *


Le commandant Bent Oxel, de retour depuis deux heures, était
installé dans la cabine qu’il occupait à bord du Galaxie IV pendant
les périodes de repos entre chaque mission. Il dictait dans un magnétophone son
rapport sur la dernière sortie du Scorpion. Il venait d’entamer la
partie de ce rapport consacrée aux « incidents » et à leurs causes.


D’ordinaire, les missions s’accomplissaient sans aucun
incident grave. Tout juste des broutilles concernant le matériel. Mais cette
fois-ci…


Il se demandait comment il s’y prendrait pour rendre compte
du « moral des équipes ».


Il était très soucieux. Plus que soucieux même :
inquiet, presque effrayé.


On frappa à sa porte.


Rul Bentora, le commandant du Sagittaire, entra dans
sa cabine. C’était un homme de quarante ans, très blond, plutôt petit, trapu,
et qui passait pour avoir des nerfs d’acier.


Ils se serrèrent la main. Bentora avait lui aussi le visage
très soucieux.


— Je viens d’apprendre que tu étais rentré, dit-il.
J’attendais ton retour. Je ne voulais rien décider avant de t’avoir vu. Mais je
pense que ça ne peut pas continuer ainsi…


Oxel regarda longuement son collègue, qui était aussi son
meilleur ami.


— Oui, dit-il… Oui… Je pense moi aussi que cela ne peut
pas continuer… J’étais justement en train de faire mon rapport, et j’en
arrivais aux passages les plus délicats… Je me demandais ce que j’allais mettre
en conclusion…


— Je n’ai même pas commencé le mien… Mais tu comprends
bien, Bent, que ce qui se passe est au-delà de tout ce qu’on peut mettre dans
les rapports. Nous sommes dans une situation qui ne peut pas être réglée selon
les habituelles méthodes de routine… Il faut que nous sachions ce que nous
voulons exactement, pour le dire à l’amiral. Et si nous estimons qu’il faut
interrompre l’expédition et rentrer, nous devons le lui dire tout net.


— C’est bien mon avis, Rul. Mais j’essayais d’y voir un
peu plus clair. Je n’ai pas encore eu le temps de m’entretenir avec qui que ce
soit. Quel est le climat à bord du Galaxie ?


— Détestable… Je crois bien qu’ici il est encore plus
bas que dans nos équipes…


— Dans la mienne, il est pourtant déplorable…


— Dans la mienne aussi… Ils sont de plus en plus
nombreux ceux qui pensent que nous sommes dans une zone de l’espace où des
radiations inconnues engendrent la folie, avec toutes ses conséquences. Bien
beau quand ils ne vont pas jusqu’à s’imaginer que nous sommes entourés de puissances
maléfiques. Tu sais bien, Bent, que je n’ai jamais cru au surnaturel. Mais je
commence à me demander, moi aussi, si nous ne baignons pas dans des radiations
malsaines.


— Il y a déjà un mois que je me le demande.


— Donc, à mon sens, il n’y a qu’une solution :
partir d’ici.


— Partir, oui. Et même partir au plus vite. As-tu déjà
vu Gol Sirten ?


— Non. Il est allé faire une tournée d’inspection à la
base qui est sur la planète autour de laquelle nous gravitons. Il sera de
retour dans une heure…


Bent Oxel haussa les épaules.


— La base ! Je crains bien qu’elle ne serve jamais
à rien.


— C’est peut-être aussi l’avis de Sirten… On m’a dit
que s’il y était descendu, c’était pour y faire arrêter provisoirement les
travaux.


— Il faut que nous le voyions dès son retour. Et que
nous ne lui cachions pas ce que nous pensons… Sans doute est-il du même avis
que nous. Mais il est dans une situation terrible, car c’est lui le
responsable. C’est lui qui devra prendre la décision… J’avoue que je ne sais pas
ce que je ferais si j’étais à sa place… Interrompre un programme de l’ampleur
du nôtre n’est pas une petite affaire… Si encore il pouvait communiquer avec la
direction du service galactique des explorations, on lui dirait ce qu’il doit
faire. Mais nous sommes hors de portée du relais de radio même le plus proche.
Tout repose sur ses épaules… Et une situation comme celle dans laquelle nous
sommes n’a jamais été prévue… Il ignore si l’on jugerait suffisants les motifs
d’un retour prématuré…


— Nous verrons bien ce qu’il nous dira. Je vais
téléphoner à sa secrétaire pour demander qu’il nous reçoive au plus vite.


Kul décrocha l’appareil, échangea quelques paroles avec la
secrétaire, puis se tourna vers son ami.


— Mera Green me dit que Sirten lui-même désire nous
voir dès qu’il aura regagné son bureau. Elle se préparait d’ailleurs à nous
convoquer…


— Très bien. Je vais tâcher de finir mon rapport en
attendant.


— Laisse là ton rapport… Il y a des choses qu’on ne
peut pas dire sur le papier, mais qu’on peut dire à haute voix. L’amiral sait
déjà tout ce qui s’est passé de grave dans tes équipes et dans les miennes au
cours de cette dernière sortie d’exploration. Ce qu’il ignore peut-être encore,
c’est à quel point le moral s’est détérioré… Bien qu’il n’ait qu’à regarder
autour de lui à bord du Galaxie…


— Tu as raison. Parlons d’autre chose. Comment va ta
fille ?


— Krina ? Oh ! elle va très bien… Mais elle
est un peu démoralisée…


— Cela n’a rien d’étonnant… Elle a pourtant toujours eu
beaucoup de cran, ta délicieuse fille…


— Oui… Mais il y a autre chose qui la préoccupe.


— Ah ? Quoi donc ?


— Son fiancé…


— Ludmar ? Je ne l’ai naturellement pas vu depuis
plus d’un mois. Il est resté à bord du Galaxie pendant cette mission.
Sirten a préféré qu’il se repose. Je l’ai simplement trouvé un peu nerveux,
avant notre départ.


— Je ne l’ai pas encore revu moi non plus. Mais c’est
cela. Krina le trouve même de plus en plus nerveux, et s’en inquiète. Elle m’a
dit qu’il n’était plus le même, qu’il ne se conduisait plus avec elle de la
même façon…


— Cela passera… C’est le choc qu’il a subi… Nous avons
tous les nerfs en pelote.


— Krina s’inquiète aussi pour Aurélia. C’est sa
meilleure amie. Elles étaient inséparables. Mais Aurélia ne veut plus voir
personne, pas même elle. Krina en est très affectée. Elle pense qu’elle aurait
pu aider la fille de l’amiral à reprendre un peu goût à la vie…


— Aurélia adorait ce pauvre Conrad, qui d’ailleurs
méritait bien qu’une femme l’adore… Ah ! tout cela est très triste. As-tu
vu le docteur Driscott ?


— Il est complètement désemparé.


*


* *


Ludmar Soroli tournait en rond dans sa cabine.


De temps à autre il s’arrêtait devant son miroir et
regardait son visage.


Il avait maigri. Ses pommettes étaient saillantes. Sa
mâchoire inférieure, un peu forte, avait pris un air agressif. Ses cheveux
noirs, très fournis, retombaient en mèches un peu négligées sur son front. Ses
yeux brillaient.


Il essaya de lire. Les mots dansaient sous son regard.


Il se remit à marcher en long et en large. Il s’arrêta
devant le téléphone, le décrocha, le raccrocha aussitôt.


Pendant une demi-heure, il recommença le même cycle de
gestes : marcher, se contempler dans le miroir, essayer de lire, prendre
l’écouteur et le reposer. Il avait l’air d’un automate.


Il s’allongea sur sa couchette, regarda le plafond, resta
ainsi un long moment. Il ferma les yeux, tenta de dormir, n’y parvint pas, se
leva brusquement.


Il se saisit de nouveau du téléphone, d’une main qui
tremblait et cette fois composa un numéro.


Une voix féminine lui répondit, qu’il ne reconnut pas.


— Je voudrais parler à Aurélia Sirten, dit-il.


— C’est impossible.


— Elle n’est pas dans son appartement ?


— Elle y est, mais se refuse à prendre toute
communication téléphonique.


— Dites-lui que c’est Ludmar Soroli.


— Je regrette. La consigne qu’elle a donnée est
absolue. Ni visites, ni communications d’aucune sorte.


— Qui êtes-vous ?


— Une infirmière.


— Elle est malade ?


— Elle n’est pas malade.


— Mais alors pourquoi…


— Je ne peux pas vous en dire plus.


Il y eut un déclic. On avait raccroché.


Depuis un mois, Ludmar avait appelé plusieurs fois. Il
n’avait jamais eu de réponse. Cette fois-ci, en entendant une voix, il avait un
mauvais sourire, avait crispé son visage.


*


* *


— Je veux bien consentir, dit l’amiral, à prolonger de
quinze jours la période de repos qui vient de commencer. J’avais d’ailleurs
pris cette décision avant même de vous voir, et j’ai fait suspendre les travaux
à la base qui est sur la planète. Mais un départ définitif est une trop grosse
décision pour que je la prenne à la légère.


» Oh ! je sais tout ce qui s’est passé, et je
connais l’état d’esprit qui règne dans l’expédition. Vous ne m’avez rien appris
en me décrivant le processus de détérioration du moral dans vos équipes. Mais
au total, ces drames n’affectent même pas un demi pour cent de l’effectif
global de notre expédition.


» L’histoire de l’astronautique nous enseigne que
certaines opérations spatiales lointaines ont eu des pertes beaucoup plus
élevées sans que leurs dirigeants ordonnent qu’on fasse demi-tour. Vous trouverez
peut-être que je suis un homme dur. Mais je reste dans la tradition de ceux qui
ont développé la civilisation galactique. »


Gol Sirten parlait d’une voix calme, bien que son visage
portât les marques d’un profond souci.


Les commandants Oxel et Bentora demeuraient silencieux. Ils
s’étaient l’un et l’autre, longuement expliqués avant que l’amiral fît connaître
son avis. Le silence se prolongea un instant.


Rul Bentora sembla hésiter.


— Ne pensez-vous pas, amiral, dit-il, qu’il serait
utile de réunir le conseil des chefs de service afin d’avoir son opinion ?


Gol Sirten eut un léger sourire et ses traits se
détendirent.


— Il ne tient qu’à vous qu’on le convoque. Le règlement
dit que si les deux responsables des astronefs annexes sont d’accord pour le
faire, même contre l’avis de l’amiral, la réunion doit avoir lieu. Qu’en
pensez-vous, commandant Oxel ?


— Je pense moi aussi que ce serait peut-être une bonne
chose.


— Très bien. Alors, moi aussi, je suis d’accord avec
vous. Je vais convoquer les intéressés. Rendez-vous à la salle de conférence
dans deux heures.


*


* *


La réunion fut calme et grave.


L’amiral, en le développant, répéta ce qu’il avait dit aux
commandants. Il jouissait, parmi les membres de l’expédition, d’une telle
autorité que près de la moitié de ceux qui étaient là – une vingtaine de
savants, de techniciens et de cosmonautes proprement dits – semblaient lui
donner raison. Il n’y eut que fort peu d’interventions, soit pour le départ
immédiat, soit pour la solution d’attente que proposait Sirten.


Oxel et Bentora ne prirent pas la parole. Le commandant du Sagittaire
se borna à dire :


— J’aimerais connaître l’opinion du docteur Driscott.


Le médecin biologiste qui, jusque-là était resté silencieux,
se leva. Il était très pâle. Son visage un peu épais était crispé. Son crâne
chauve était entouré de longs cheveux châtains qui descendaient presque jusqu’à
ses épaules.


— Je suis très confus et un peu honteux, déclara-t-il,
de ne rien pouvoir vous dire de positif. Nous avons pensé qu’il s’agissait sans
doute d’un virus inconnu, et depuis cinq ou six semaines nous cherchons sans
relâche, mais en vain. Mes collègues physiciens, à ma demande, ont également
cherché si nous n’étions pas victimes de quelque radiation nocive non encore
détectée. Ils n’ont rien trouvé eux non plus. Que pourrais-je vous dire
d’autre, si ce n’est que je suis partisan du départ immédiat ?


» Je sais pourtant que des cas semblables à ceux qui
nous causent tant d’inquiétude se sont produits sur Asfa et sur d’autres
planètes avant notre départ. Mais leur pourcentage par rapport à l’ensemble des
populations est infime et négligeable, alors que dans notre communauté, bien
qu’il ne soit pas encore dramatique, il est nettement plus notable. Il est
d’ailleurs probable que dans le monde civilisé, où l’on dispose de laboratoires
infiniment plus importants que les nôtres, et de savants éminents, on a déjà
trouvé un remède. C’est pourquoi je pense qu’il faut rentrer. »


Il y eut un silence.


— Quelqu’un veut-il encore prendre la parole ?
demanda l’amiral.


Personne ne broncha.


— Vous allez voter, reprit Gol Sirten, si vous le
désirez. Et vous me ferez l’honneur de croire que j’attacherai le plus grand
prix à l’indication qui me sera ainsi donnée. Vous n’ignorez pas, toutefois,
que je demeurerai seul juge de ma décision en dernier ressort, sauf dans le
cas, qui me paraît très improbable, où vous vous prononceriez à l’unanimité
contre ce que je propose. Je prends néanmoins l’engagement de suivre l’avis de
la majorité. C’est pourquoi je me permets de vous demander de réfléchir encore
pendant quatre jours avant de procéder à ce vote.


» En attendant, je vais profiter de ce que nous sommes
réunis pour régler avec vous quelques petits problèmes qui vous paraîtront bien
secondaires dans les circonstances actuelles. Mais la meilleure façon de garder
son sang-froid ne consiste-t-elle pas à persévérer dans les besognes même les
plus routinières ? »


Rul Bentora se pencha vers Bent Oxel et lui dit à voix basse :


— Je suis maintenant sûr qu’au fond, Sirten est de
notre avis. Je le connais bien. Il est trop fier pour avoir demandé lui-même la
réunion du conseil. Mais il est enchanté qu’elle ait eu lieu, et que d’autres
partagent avec lui la responsabilité de la décision. C’est pour la forme qu’il
a demandé quatre jours de délai. Mais je le comprends… Et nous ne sommes
d’ailleurs pas à quatre jours près.


Quand il releva la tête, Rul Bentora vit que Mera Green, la
secrétaire, était auprès de l’amiral et lui parlait à l’oreille.


Gol Sirten se leva.


— Excusez-moi, dit-il. Il faut que je m’absente
quelques instants. J’apprends qu’un fait grave vient encore de se produire.
Attendez-moi tous ici.


Il quitta rapidement sa place, toucha en passant l’épaule de
Driscott.


— Venez avec moi, docteur.


*


* *


Les deux hommes prirent l’ascenseur le plus proche, qui les
mena au niveau trois.


Un infirmier les attendait. Il avait l’air bouleversé. Il se
borna à leur dire :


— C’est affreux…


Il les guida silencieusement le long d’un couloir
transversal. Devant la porte d’une cabine se tenaient deux autres infirmiers et
trois membres d’une équipe scientifique. L’un de ceux-ci dit à Gol Sirten :


— Mes respects, amiral. Nous avons découvert la victime
tout à fait par hasard il y a quelques instants. Elle faisait partie du même
groupe de travail que nous. En passant devant chez elle, nous avons vu que la
porte de sa cabine était légèrement entrebâillée… Nous sommes entrés pour lui
dire bonjour… Et… Et nous avons été tous les trois épouvantés…


Il ajouta d’une voix enrouée :


— Nous n’avons alerté que vous et le corps médical. Le
docteur Slime est déjà là… Entrez…


Driscott entra le premier.


Il vit et murmura :


— La pauvre enfant !


Il cacha son visage dans ses mains.


Krina Bentora gisait sur sa couchette. L’horreur et la
souffrance se lisaient sur son visage. Sa magnifique chevelure blonde s’étalait
autour de sa tête. Un foulard était étroitement serré autour de son cou. Elle
avait un bâillon sur la bouche. D’innombrables traces de brûlures étaient
visibles sur son corps nu…


Gol Sirten était très pâle.


— Elle est morte depuis une heure environ, dit le
docteur Slime. C’est le second crime du même type, probablement perpétré par le
même assassin…


Driscott bégaya :


— Nous deviendrons tous fous si cela doit continuer.


L’amiral le tira par la manche.


— Venez, docteur. Il est inutile que nous restions ici
plus longtemps. Et vous, docteur Slime, faites enlever le corps discrètement.
Nous avons maintenant, nous, une tâche encore plus pénible à accomplir…


Les deux hommes s’éloignèrent dans le couloir, se dirigeant
vers l’ascenseur.


Gol Sirten hochait la tête.


— Je suis bouleversé à la pensée d’avoir à prévenir le
commandant Bentora. Mais c’est à moi que cette mission incombe. Je connais son
courage. Mais Krina était son unique enfant…


— Il va falloir aussi prévenir le fiancé, dit Driscott.


— Ludmar ? Hélas ! oui, il faut le prévenir,
lui aussi, avant qu’il ne l’apprenne d’une autre façon. Voulez-vous vous en
charger, docteur ? Vous viendrez ensuite nous rejoindre à la salle de
conférence.


*


* *


Le docteur Driscott sonna à la porte de la cabine de Ludmar
Soroli.


Il n’eut pas de réponse. Il sonna encore, tout aussi
vainement. Pourtant un petit voyant vert sur la porte indiquait que l’occupant
de la cabine était chez lui.


Driscott avait dans sa poche un instrument magnétique qui
lui permettait, en cas d’urgence médicale, d’ouvrir n’importe quelle porte des
appartements, car il pouvait arriver qu’un malade, seul chez lui, pût alerter
le centre de secours – il lui suffisait de presser sur un bouton près de
son lit – mais fût incapable de se lever.


Le docteur entra ainsi dans l’appartement du jeune
patrouilleur, composé d’une petite antichambre, d’une pièce assez grande et
d’une salle de bains.


Ludmar était allongé sur sa couche, les yeux grands ouverts.
De légères taches violacées recouvraient son visage osseux. On voyait comme une
mousse légère aux commissures de ses lèvres.


— Poison ! murmura Driscott, atterré.


Sur un guéridon, près du jeune homme, une enveloppe portant
ces mots : « À remettre en mains propres à l’amiral Gol Sirten. »


— Suicide ! murmura Driscott.


Il examina alors le jeune homme.


Ludmar vivait encore, mais était dans le coma. Le médecin
estima que le poison n’avait dû être ingéré que quelques instants plus tôt.


Il saisit le téléphone et demanda qu’on lui envoie une
équipe médicale d’urgence. Celle-ci arriva deux minutes plus tard. Le docteur
lui donna des consignes sur la façon dont Ludmar devait être traité.


Puis il se dirigea vers la salle de conférence. Comme il en
approchait, il aperçut, s’éloignant dans une autre direction, les deux
commandants des astronefs annexes. Bent Oxel soutenait par la taille Rul
Bentora. Ce dernier marchait comme un homme ivre. Mais il n’était ivre que de
douleur. On entendait ses sanglots.


Driscott pénétra dans la salle, où se trouvaient encore tous
les chefs de services. Un grand silence y régnait. Gol Sirten avait repris
place dans son fauteuil. Il semblait accablé. Mais il fit un geste de la main,
pour indiquer sans doute qu’il allait parler. Le médecin biologiste le devança.


— Un nouveau malheur vient d’arriver, dit-il d’une voix
qui tremblait un peu. Ludmar Soroli a tenté de se suicider. Il est dans le
coma. Nous pourrons peut-être le sauver…


Il se dirigea vers l’amiral.


— J’ai trouvé près de lui cette lettre qui vous est
destinée.


Gol Sirten ouvrit le dramatique message et le lut
rapidement.


— Que dit-il ? demanda Driscott.


— Il me fait connaître les raisons qui l’ont poussé à
vouloir mourir. Il désire que je sois le seul dépositaire de son secret. Je ne
puis vous en dire plus.


— Je me demande, fit le médecin, après toutes les
horreurs qui se sont produites, s’il n’y a pas eu aussi un drame insensé entre
Ludmar Soroli et Conrad Blight… C’est cela son secret, n’est-ce pas ?


— Je ne puis vous en dire plus. Je n’ai pas le droit de
le faire…


Une tension extrême régnait dans la salle. Tous les visages
révélaient une vive émotion, une anxiété profonde, et même de la peur. Les
hommes et les femmes qui étaient là se regardaient entre eux avec une sorte de
méfiance, et semblaient se demander : « À qui le tour, maintenant ».
Mais personne ne dit mot.


Gol Sirten se leva. Il était très pâle.


— Maintenant, écoutez-moi, dit-il. Ces deux drames sont
pour moi les deux ultimes gouttes d’eau qui font déborder le vase. Vous n’aurez
pas à réfléchir ni à voter, car je viens de prendre ma décision. Je suis sûr
que vous serez unanimes à l’approuver. Nous allons regagner notre civilisation,
regagner notre base sur la planète Asfa. Je vais donner immédiatement des
ordres pour que tous ceux des nôtres qui sont dans les installations au sol
rejoignent sans délai le Galaxie. Après quoi nous appareillerons. Dans
vingt-quatre heures nous serons en route pour le retour.







 


CHAPITRE XVI


— Quel merveilleux endroit ! s’écria Conrad
Blight.


Ils venaient de déboucher – sembla-t-il au cosmonaute –
en pleine nature, sous un ciel d’un bleu vert dont la lumière était quasi
terrestre.


Conrad avait la sensation d’être au sommet d’une petite
colline et de contempler un paysage harmonieux, fait de verdure, d’eau, de
rochers. De grands arbres majestueux se dressaient au milieu de prairies
opulentes. Partout on voyait des massifs de fleurs de toutes couleurs, disposés
avec un art parfait. On voyait aussi des maisons, çà et là, qui rappelaient par
leur aspect celles des anciennes civilisations humaines.


Ini et son frère Tur Slem B’Loa semblaient heureux de la
surprise de leur hôte.


Celui-ci demanda :


— Sommes-nous toujours sous terre ? Ce n’est pas
croyable !


— Nous sommes toujours sous terre, dit Ini, à près de
mille mètres au-dessous du sol de Boïda. Nous sommes dans une immense caverne
naturelle que nous avons aménagée. Ici tout est naturel, matériel, solide. L’ag
n’a été que fort peu utilisé, sauf pour accentuer l’impression de profondeur
dans toutes les directions, et pour créer un ciel artificiel qui donne
absolument la sensation de l’espace. Ce que vous voyez est la reproduction
fidèle d’un des plus beaux sites de Soïda, notre planète-mère. Les arbres sont
de vrais arbres, dont les plants ont été amenés de là-bas. Il en est de même de
toutes les plantes. Les maisons ont été construites avec de vraies pierres.
Vous verrez aussi des animaux familiers, qui se promènent en liberté dans ce
décor. Et il y a des poissons dans les petits lacs aux formes variées, dans les
cours d’eau et les canaux que vous apercevez.


» C’est ici le lieu où nous passons nos vacances. Les
Asliss de Boïda y occupent à tour de rôle les habitations qui s’y trouvent.
Mais nous pouvons venir nous y promener quand nous le voulons et autant que
nous voulons. Avouez, Conrad, que vous êtes étonné par ce que nous appelons le « parc
merveilleux ». Nous avons voulu vous réserver cette surprise.


— Pour une surprise, c’en est une, en effet. J’ai la
sensation d’être rentré dans ma propre civilisation.


— Votre civilisation et la nôtre, dit Tur Slem B’Loa,
ne sont pas, au fond, tellement différentes. Nos techniques n’ont pas les mêmes
bases. Mais nos façons de penser, notre conception de la vie, nos
divertissements, ont beaucoup de points communs…


— Je m’en suis déjà aperçu, dit Conrad. Et j’en suis
enchanté.


*


* *


Depuis huit jours déjà, il n’éprouvait plus au fond de
lui-même cet arrière-fond de méfiance que lui avaient tout d’abord inspiré les
Asliss et leurs singulières petites sphères jaunes. Il était maintenant
convaincu qu’il se trouvait parmi des gens dignes d’estime, d’amitié, et de
reconnaissance, car ils lui avaient sauvé la vie.


N’eût été la terrible nostalgie qu’il ressentait lorsqu’il
pensait à Aurélia – et il pensait beaucoup à elle – il aurait été
parfaitement détendu. Mais il se demandait s’il la reverrait jamais. Et il
attendait toujours avec la même impatience le retour du ful Aïs qui
était parti faire une « enquête ».


Les membres de la famille Tur s’étaient ingéniés à le
distraire. Toujours l’un ou l’autre d’entre eux s’occupait de lui. Le plus
souvent c’était Ini, dont il appréciait de plus en plus la douceur, la
patience, la grande intelligence.


Elle lui avait enseigné comment utiliser les fuls, et
comment se mettre en communication avec eux.


Il en avait deux à sa disposition. L’un se nommait Hil, et
était préposé aux usages domestiques : il lui apportait ses repas, par une
sorte d’opération de lévitation, il l’aidait à se vêtir et à se dévêtir, il
modifiait le décor et l’ameublement de la « chambre » selon les désirs
du jeune homme, et faisait beaucoup d’autres choses encore qui avaient cessé
d’étonner Conrad.


Le second, nommé Ba, était beaucoup plus complexe. Le
cosmonaute ne tarda pas à sentir qu’il y avait réellement une sorte de vie très
subtile et indéfinissable dans cette créature artificielle. Il se rendit aussi
très vite compte qu’elle éprouvait pour lui de l’amitié, au point que bientôt
il eut la sensation que tout en étant distincte de lui-même, elle constituait
comme une sorte de prolongement de sa propre personne.


Dès lors, il ne se sentit plus jamais seul. Il eut avec Ba
des conversations mentales, lui posant une foule de questions auxquelles le
petit ful répondait sans la moindre réticence. Il apprit ainsi beaucoup
de choses.


Il pouvait en outre, grâce à Ba, communiquer à tout moment
avec les Tur, ou avec Dor S’Terno quand ceux-ci étaient éloignés de lui. Il se
sentait ainsi constamment enveloppé de présences amicales. Quand il s’endormait
dans son lit quasi immatériel mais extraordinairement confortable, la petite
sphère jaune qui ne le quittait pas un seul instant, planait au-dessus de lui,
et, il avait la sensation d’être protégé par une sorte d’ange gardien très
attentif à son bien-être.


Dès que Conrad avait recouvré toute sa vigueur physique, ses
amis n’avaient pas hésité à l’emmener hors de sa chambre pour lui faire visiter
la ville souterraine.


Celle-ci était immense.


— Avant – nos malheurs, lui expliqua Ini, Boïda
avait cinq villes souterraines habitées, toutes de l’importance de celle où
nous sommes et qui se nomme Orali. Sa population est d’un million d’habitants,
comme vous le savez déjà. Les autres cités demeurent intactes, mais pour des
raisons de commodité et d’efficacité dans le travail, tout ce qui restait de la
population après nos terribles épreuves a été regroupé ici.


Orali était faite d’innombrables couloirs, dont certains
très larges, de vastes appartements aux murs immatériels, diversement colorés
et ornés de lieux publics immenses, d’une apparence magnifique, et qui parfois
brusquement se modifiait tout en restant fantastiquement belle, d’endroits qui
pouvaient être des bureaux, d’autres qui étaient visiblement des laboratoires.
Les nombreuses salles de spectacle, très différentes les unes des autres,
pouvaient indéfiniment se transformer, par la magie de l’ag. L’ag,
d’ailleurs, intervenait dans presque tous les spectacles, et le premier que vit
Conrad lui parut absolument fabuleux. Il eut la même sensation dans les
étonnantes « manufactures » qu’il visita.


Il y avait partout, dans ce labyrinthe souterrain, des
sortes de tapis roulants qui permettaient d’aller très vite d’un point à un
autre, de curieux ascenseurs, et aussi, dans certaines artères, de surprenants
véhicules sans roues, sans volants, sans tableau de bord, grâce auxquels ont
pouvait traverser toute la ville en très peu d’instants.


Dans ces couloirs – qu’il faudrait plutôt appeler des
rues – se pressait sans cesse une foule gaie et visiblement heureuse de
vivre, les hommes vêtus de ces sortes de toges multicolores dont Conrad portait
lui-même un spécimen, les femmes ayant des toilettes plus variées, toujours
très élégantes. Et partout on voyait, flottant dans l’air, de nombreux fuls.


Lors de ses sorties, c’était presque toujours Ini qui
accompagnait le cosmonaute. Mais souvent Tur Slem B’Loa se joignait à eux. Le
père et le grand-père de la jeune femme allaient plutôt voir leur hôte dans sa « chambre »,
ou bien le recevaient chez eux. Il prenait d’ailleurs maintenant tous ses repas
chez Tur C’Sif, le patriarche de la famille, qui habitait une suite de salles
aux décors changeants, mais toujours d’un goût exquis.


Conrad avait rapidement fait la connaissance d’un certain
nombre d’autres Asliss – hommes et femmes – avec lesquels il avait pu
avoir des dialogues mentaux grâce à l’intermédiaire de Ba. Tous l’avaient
impressionné par leur agilité d’esprit, leur savoir et leur gentillesse.
Quelques-uns lui avaient paru absolument remarquables par leurs qualités
intellectuelles.


Les Asliss différaient entre eux tout autant que les hommes,
et chacun d’eux, lorsqu’on avait passé avec lui un moment, était facilement
reconnaissable. Mais tous avaient des cheveux, des sourcils et des cils presque
blancs, ce qui d’ailleurs s’harmonisait bien avec leur peau très légèrement
bleutée. Mais leurs yeux n’étaient pas tous de la même couleur. Il y en avait
de gris, de verts, de marrons et même de noirs. Les yeux bleus, comme ceux des
Turs, étaient plutôt rares.


— Notre famille, lui dit Ini, est originaire d’un
village de Soïda dont tous les habitants ont des yeux qui font penser aux
saphirs. C’est le seul endroit où il en soit ainsi. Cela nous permet de
reconnaître dans la foule ceux qui ont la même origine que nous, et qui sont
tous nos cousins plus ou moins éloignés.


*


* *


Conrad visita donc enfin le « parc merveilleux ».


Des bêtes gracieuses, pareilles à des biches, vinrent leur
lécher les mains. Ils virent de magnifiques oiseaux, aux plumages étincelants.
Ils déjeunèrent en plein air, et mangèrent des mets qui n’étaient pas
synthétiques : de vrais légumes, de vrais fruits, et des pâtisseries
faites avec de la vraie farine.


— Cela me rappelle la planète-mère de ma race, dit
Conrad, la Terre. Je n’y suis pas né, car je suis originaire de Sirda, dans le
système stellaire qui en est le plus proche. Mais j’y ai fait un séjour à deux
reprises. Beaucoup de ses paysages ressemblent à celui que nous avons sous les
yeux. Je me sens presque dépaysé après le séjour que je viens de faire à Orali.


Ini se mit à rire.


— Cela prouve que vous vous êtes déjà quelque peu habitué
à nos décors changeants. Ici c’est bien différent. Ici, l’ag n’est
pratiquement pas utilisé. Le décor est immobile, immuable, naturel. Ici nous
vivons comme vivaient nos ancêtres sur Soïda, avant la découverte de l’ag.
C’est un endroit où nous venons nous retremper, retrouver nos sources. Et cela
maintient en nous un équilibre désirable. Même nos fuls ne nous accompagnent
pas ici, comme vous avez pu le constater. Regardez cette petite maison, là-bas,
de l’autre côté de la rivière ?


— Elle m’a l’air très joli.


— Nous avons pensé, dit Tur Slem B’Loa, qu’il vous
serait sans doute agréable d’y passer une dizaine de jours en notre compagnie…


— Très agréable… Et je suis très touché…


— Eh bien ! dit Ini, nous irons nous y installer
quand noqs aurons fini de déjeuner…


Ce fut, en effet, un séjour enchanteur.


Conrad dormit dans un lit en bois, sur un matelas, dans une
chambre à travers les murs de laquelle on ne pouvait pas passer. De vrais tableaux
y étaient accrochés ; d’ailleurs très beaux. Les meubles ne changeaient ni
de couleur ni de forme.


Ils mangèrent beaucoup de fruits, ils se baignèrent dans la
rivière, firent de longues promenades dans les prairies et les bois, jouèrent à
un jeu qui ressemblait au tennis, visitèrent des grottes naturelles très
curieuses. Iis bavardaient beaucoup, mais toujours de vive voix. Ini et son
frère parlaient maintenant d’une façon parfaite la langue de Conrad.


— Ici, lui dit Tur Slem B’Loa, la communication par
voie mentale est impossible.


*


* *


Après ces « vacances », le cosmonaute retrouva la « chambre »
extraordinaire qu’il occupait à Orali.


Il la retrouva sans déplaisir. Et il retrouva Ba avec joie.


Il reprit avec Ini ses explorations de la ville souterraine.
Maintenant, il traversait les murs sans même y prendre garde, s’asseyait sans
étonnement dans des fauteuils qui n’existaient pas une seconde avant, et il lui
était devenu tout naturel d’utiliser Hil, son ful domestique, pour
obtenir tout ce qu’il pouvait désirer. Pourtant une chose l’intriguait. Et un
soir, il dit à Ba :


— Avec vos murs que l’on traverse comme de la fumée, il
est difficile à un être comme moi de se sentir tout à fait chez soi… N’est-il
donc pas possible de…


Le ful n’attendit pas qu’il ait achevé d’exprimer sa
pensée.


— Mais si, dit-il. Il est possible de s’isoler
totalement dans une pièce… Je peux y pourvoir si tu le veux… Mais on ne le fait
guère… Car jamais une personne n’entre chez une autre personne sans s’être
assurée qu’elle ne la dérangera pas…


— C’est merveilleux, Ba… Ne m’isole pas…


C’est ce soir-là qu’Ini entra brusquement chez lui. Pour la
première fois depuis qu’il la connaissait, elle ne souriait pas et semblait un
peu nerveuse.


— Nous venons, dit-elle, de reprendre le contact avec
le ful Aïs qui est sur le chemin du retour.


Conrad se leva précipitamment. Il avait pâli.


— Et quelles nouvelles rapporte-t-il ?


— Je ne le sais pas… On ne le saura que dans une heure,
quand il sera rentré. Nous irons chez Dor S’Terno, car c’est chez lui que
retourne Aïs. Ne vous énervez pas, Conrad.


— On s’énerverait à moins… Ne me cachez-vous rien, Ini ?


— Je vous jure que non.


— Vous-même, vous êtes nerveuse…


— C’est parce que j’ai peur que les renseignements qui
vont nous être communiqués par le ful ne soient pas bons et vous fassent
de la peine. Mais je ne sais rien encore. Je vous le jure, ami.







 


CHAPITRE XVII


Conrad et toute la famille Tur, ainsi que quelques autres
Asliss, étaient depuis trois minutes chez Dor S’Terno, au centre d’une salle
parfaitement nue, aux murs d’une blancheur éblouissante.


Le vieux biologiste avait suscité, pour qu’ils y prennent
place, une sorte de canapé circulaire. Il se tenait lui-même au milieu de ses
hôtes, sur un tabouret, et avait devant lui un guéridon sur lequel reposait un
appareil bizarre.


Quelques instants plus tôt, Conrad avait fait la
connaissance de la mère et de la grand-mère d’Ini, rentrées depuis trois heures
d’un voyage qu’elles avaient fait à Soïda. Il les avait trouvées charmantes.
Elles étaient là elles aussi.


Au-dessus de la tête de Dor S’Terno, trois fuls étaient
alignés. Celui du milieu était Aïs.


Tous restèrent un moment silencieux.


Conrad avait les nerfs tendus. Il pensait à Aurélia. Il ne
pouvait se défendre d’une vive anxiété.


Dor S’Terno se tourna vers Conrad.


— Je vais laisser Aïs débiter son rapport, lui dit-il.
Vous êtes maintenant en mesure d’en comprendre vous-même une petite partie.
Mais il y aura des passages d’ordre très technique que vous ne saisirez
absolument pas, et qu’il me faudra moi-même étudier avec soin pour bien les
interpréter. Mais j’ai devant moi un analyseur-simplificateur qui vous donnera
un compte rendu abrégé, et clair pour vous, quand Aïs aura fini d’émettre. Je
vous fournirai ensuite toutes les explications complémentaires que vous pourrez
désirer. La communication va commencer. Que tout le monde se concentre…


Les trois fuls se mirent à bourdonner. Mais c’était
Aïs qui bourdonnait le plus fort.


Conrad tendit son esprit au maximum pour bien saisir le sens
des ondes qui émanaient de la petite sphère jaune. Mais il comprit dès le début
qu’il lui serait très difficile de pénétrer le sens du langage abstrait,
ramassé, purement scientifique, dans lequel se déroulait la communication. En
outre le débit était trop rapide pour lui.


Le cosmonaute avait déjà des notions assez précises sur la
nature même et sur le fonctionnement des fuls. Dor S’Terno et Tur C’Sif
l’avaient à plusieurs reprises emmené dans leurs laboratoires et lui avaient
donné une foule de renseignements. Ils avaient répondu à toutes les questions
qu’il leur avait posées, et s’étaient livrés devant lui à de nombreuses
expériences sur divers fuls plus ou moins complexes. Mais il y a une
grande marge entre la théorie et la pratique, et il s’en avisait maintenant. Il
se rendait compte que ses propres « serviteurs » – surtout Ba –
se mettaient à sa portée dans les rapports qu’ils avaient avec lui, et que Ba
lui facilitait grandement les choses.


De loin en loin, il percevait, à travers le flot de signes
mentaux émis par Aïs, une pensée à peu près claire. Il comprit que le petit ful
avait atteint la zone où se trouvait le Galaxie IV. Des images lui
traversèrent l’esprit. Il aperçut même des visages connus de lui. Toutefois ce
qu’il « voyait » mentalement ne se passait pas à bord du vaisseau
amiral, mais à bord du Scorpion. Et tout était mêlé à de minutieuses et
compactes analyses sur sa propre civilisation, son histoire, ses sciences.


Les minutes s’écoulaient, et il avait presque le vertige,
tant le défilé des informations était fulgurant. Il se demandait comment Dor
S’Terno et les autres pouvaient saisir quelque chose dans tout cela.


Pendant cinq ou six minutes, il y renonça, s’octroyant une
détente dont il avait grand besoin. Il se dit qu’il valait mieux attendre que
la communication fût finie et que l’analyseur-simplificateur donnât son résumé
en un langage plus clair.


Pourtant, la curiosité – et l’anxiété – étaient si
grandes en lui, qu’il concentra de nouveau son attention et se remit à écouter
mentalement. Le torrent mental le traversa de nouveau, toujours aussi rapide.
Il avait la sensation d’assister à la projection d’un film dont on ferait passer
les séquences mille fois plus vite qu’il n’est normal de le faire.


Il saisissait pourtant de loin en loin quelques bribes. Il
crut comprendre que le professeur Grum Sidnol, le grand physicien dont il avait
été autrefois l’élève, était mort. Mort comment ? Il ne put pas pénétrer
les indications qui suivaient.


Il eut aussi l’impression qu’Aïs donnait à entendre que le
moral n’était pas bon parmi les membres de l’expédition dont il avait lui-même
fait partie avant de se retrouver chez les Asliss. Et il se demanda pourquoi il
pouvait bien en être ainsi.


Il restait parfois plusieurs minutes sans saisir quoi que ce
fût. Puis, pendant la durée d’un éclair, il recueillait un fait plus ou moins
précis. Il apprit par exemple que Rul Bentora, le commandant du Sagittaire,
vivait dans un état de dépression profonde. Pourquoi ? Que lui était-il
arrivé ? Il comprit aussi – mais était-il sûr d’avoir bien compris ? –
qu’Aïs n’avait pas pu remplir jusqu’au bout sa mission, et ne pouvait pas
donner des conclusions strictement positives sur le plan scientifique.
Qu’est-ce qui avait donc empêché Aïs de mener sa tâche jusqu’à son terme ?
Conrad se posa la question.


La communication durait depuis déjà plus d’une heure, et il
se sentait exténué. Son attention faiblissait de plus en plus. Il crut
toutefois comprendre que ses collègues et amis, les patrouilleurs Tal Herlum et
Jir Dolet, étaient morts tragiquement. Quelques autres images effrayantes mais
inexpliquées se plantèrent dans son esprit comme des flèches brûlantes. Il
aperçut plusieurs fois le visage du docteur Driscott, de Bent Oxel… Des visages
soucieux, mais sans qu’il lui fût possible de deviner la cause de leur souci…
Il crut même entendre mentalement, deux ou trois fois, le nom de Ludmar. Il
saisit enfin, à peu près clairement – et c’est ce qui lui donna le choc le
plus terrible au cours de ces minutes angoissées – que l’expédition était
repartie, en totalité, pour regagner sa base sur la planète Asfa.


C’est à ce moment-là qu’Ini, qui était assise à côté de lui,
lui prit la main. Sans ce geste amical, il aurait sans doute poussé un cri de
désespoir à la pensée qu’il ne reverrait jamais Aurélia ni le monde d’où il
venait.


L’instant d’après, Aïs cessait de bourdonner.


*


* *


Dor S’Terno se leva et alla poser sa main sur l’épaule de
Conrad. Il avait un visage grave et rempli de chagrin.


— Mon pauvre ami, dit-il. Je sais déjà que vous n’avez
pas compris grand-chose à l’exposé du ful, mais que vous avez compris
l’essentiel. Je vous plains de tout mon cœur.


Le cosmonaute balbutia :


— Je vous remercie… J’ai compris, en effet, qu’il avait
dû se passer des choses graves parmi ceux de ma race qui participaient à cette
expédition, et que celle-ci a regagné la planète Asfa…


Des questions se pressaient sur ses lèvres, mais il ne put
pas en dire plus.


— Vous allez tout savoir, reprit le vieil Asliss. Je
vais mettre en marche l’analyseur-simplificateur qui va communiquer mentalement
avec vous. Je sais que vous êtes courageux, Conrad. Il vous faudra du courage
pour entendre ce qu’il va vous dire, car vous allez apprendre, hélas !
beaucoup de choses horribles…


Dor S’Terno retourna s’asseoir près du guéridon sur lequel
reposait l’appareil, qui avait, comme les fuls, la forme d’une sphère,
mais d’une sphère plus petite, dotée de divers appendices, et reposant sur un
socle. Il pressa un bouton.


Ini serra dans la sienne la main du jeune cosmonaute, comme
pour lui communiquer la force nécessaire pour subir cette épreuve. Il se
sentit, en effet, un peu calmé et prêt à accueillir sans broncher les pires
informations. Des paroles mentales – très claires, celles-là – commençaient
à retentir dans sa tête :


« Le ful Aïs a pu atteindre l’astronef le Scorpion
quelques instants avant que celui-ci ne se préparât à rejoindre le Galaxie IV,
et il s’y est installé après s’être rendu invisible. Il a commencé aussitôt ses
observations sur les êtres humains qui se trouvaient à bord.


« Il a très rapidement pu noter qu’ils étaient tous en
proie à une terrible démoralisation. Il ne tarda pas à en découvrir les causes.
Des faits très graves s’étaient produits dans l’expédition, tant à bord des
trois gros astronefs que parmi les équipes d’exploration des planètes, ainsi
qu’à la base fixe en voie d’installation sur celle autour de laquelle gravitait
le Galaxie IV… »


L’analyseur énuméra ensuite ces faits en détail. Et c’est
ainsi que Conrad apprit, avec une horreur grandissante, la série de crimes, de
cas de folie, de suicides, qui s’étaient produits dans la petite communauté
humaine que formait l’expédition. Il comprit pourquoi l’inquiétude, puis la
panique, avaient fait des ravages dans le moral de ces hommes et de ces femmes.


Les derniers faits relevés par Aïs dans les esprits de ceux
qu’il sondait, étaient la mort horrible de Krina Bentora – qui bouleversa
le cosmonaute – et la tentative de suicide de Ludmar.


« Le ful Aïs, poursuivit l’analyseur, n’a pas pu
mener son enquête pendant beaucoup plus de soixante heures, et il est
constamment resté dans le Scorpion, même après que celui-ci, en moins de
vingt-quatre heures, eut rejoint le Galaxie IV. Il voulait en effet
sonder à fond tous ceux qui étaient à bord du vaisseau annexe avant de passer
dans un autre astronef.


« Il aurait pu, quand l’expédition est partie pour regagner
Asfa, se laisser emporter pour poursuivre ses observations jusqu’à ce qu’il ait
rempli l’essentiel de sa mission, c’est-à-dire vérifier d’une façon certaine
s’il y avait ou non des « harnilisés » dans cette communauté. Mais
cela l’aurait obligé à s’éloigner si considérablement de Boïda qu’il lui aurait
fallu des années pour revenir. Et il n’était pas équipé pour cela. Il a donc
préféré ramener les renseignements qu’il avait recueillis, mais sans pouvoir
donner, sur le problème principal, une conclusion absolument et
scientifiquement fondée. »


L’analyseur se tut.


— Cette fois-ci, Conrad, vous avez tout compris ?
demanda Dor S’Terno.


— Absolument tout, et je suis atterré par ce qui s’est
passé. J’ai fort bien compris, en particulier, pourquoi Aïs n’avait pas pu
donner une indication précise sur la cause réelle de ces affreux événements.
Vous m’avez dit vous-même qu’il fallait dix jours pour détecter les harnils…


— Oui, dix jours… Il n’est d’ailleurs pas nécessaire
que l’observation d’un individu donné soit continue. Il suffit de faire de la
détection sur lui une minute par jour… Ce qui permet à un ful outillé
pour cela d’observer en même temps un grand nombre de personnes… Oh !
c’était beaucoup plus lent, tout au moins au début, à l’époque de nos malheurs…
Mais nous avons perfectionné cela… Aïs, bien entendu, ne nous a fait qu’une
communication purement objective…


— Mais cela ne vous empêche pas, je pense, de tirer une
conclusion de tout ce que nous venons d’apprendre… Moi, je l’ai déjà fait…


Ini serra plus fort la main de Conrad, car elle le sentait
au bord du désespoir.


— Moi aussi, dit Dor S’Terno. Ma conclusion est la même
que la vôtre. Et je vois que nous sommes bien tous ici du même avis. Pour moi,
le doute n’est plus possible… Les vôtres sont atteints du même fléau qui nous a
accablés pendant près d’un siècle. En écoutant Aïs, nous n’avons pu qu’évoquer
les horreurs qu’ont connues nos ancêtres. Tout cela porte indubitablement la
marque abjecte des harnils. Votre civilisation si brillante est à son
tour « contaminée ». Je la plains, je vous plains, nous vous
plaignons du fond du cœur.


— Et tous les Asliss, dit Tur C’Sif, partageront votre
détresse quand ils la connaîtront.


Conrad était très pâle, et on pouvait lire dans ses yeux son
angoisse.


Pour la première fois depuis qu’il était sur la planète
Boïda, il pensait encore plus fortement au sort de toute la civilisation à
laquelle il appartenait qu’à celui d’Aurélia et au sien.


— Ne pouvez-vous rien faire pour nous, vous qui avez un
remède ? dit-il enfin.


Dor S’Terno eut un geste d’impuissance.


— Si nous le pouvions, nous mettrions tout en œuvre
pour vous aider. Mais nous ne disposons pas d’astronefs, vous le savez. Nos fuls,
même les mieux équipés, n’ont jamais parcouru que des distances relativement
faibles par rapport aux milliers d’années de lumière qui nous séparent de vos
planètes les plus proches. Il faudrait à un ful je ne sais combien
d’années pour accomplir un tel voyage… Et quand il serait arrivé, que
pourrait-il faire ?


» Mais nous allons consacrer tous nos efforts à
examiner ce problème… Je ne vous cache pas que ce sera long, très long, et je
ne voudrais pas vous donner de faux espoirs, mon cher Conrad. Je pense que vous
comprenez maintenant pourquoi nous n’avons pas tenté de prendre contact avec
ceux des vôtres qui vous ont recherché… Si nous l’avions fait, nous serions
certainement contaminés de nouveau…


— Oh ! je vous comprends… Vous ne pouviez pas
mettre en péril votre propre race… D’autant plus que vous m’avez dit que le mal
aurait été relativement long à extirper… Pensez-vous que l’expédition du Galaxie
a été, elle, contaminée dans la zone où elle a opéré ?


— Je ne le crois pas. Je pense qu’elle l’était déjà
avant son départ, puisque le même mal avait déjà fait son apparition sur Asfa
et plusieurs autres de vos planètes. Il devait y avoir à bord d’un de vos
astronefs au moins un « harnilisé intégral ».


— Et Aïs n’a évidemment pas pu détecter qui c’était…


— Même s’il l’avait fait, dit Tur C’Sif, cela ne
changerait pas grand-chose.


— Ludmar est-il mort ?


— Nous n’en savons rien. Il était toujours dans le coma
quand Aïs est reparti et a perdu le contact avec l’expédition.


Le cosmonaute hésita et demanda :


— Aïs a-t-il donné une indication sur Aurélia Sirten,
ma fiancée ?


— Une indication très brève. Il ne l’a pas vue, n’a pas
sondé son esprit, puisqu’il n’est pas allé dans le Galaxie IV. Mais
il a lu dans l’esprit du commandant Oxel qu’elle refuse de quitter son
appartement, ne voit absolument personne, et qu’elle est inconsolable de vous
avoir perdu…


Conrad ne put cacher son émotion. Ce qu’il venait
d’apprendre était pour lui à la fois très doux et affreux.


— Je pense, dit alors Ini, qu’il serait préférable
d’interrompre cette conversation qui est un supplice pour notre ami. Il est
bouleversé et exténué. Je vais le ramener chez lui et le faire dormir.


*


* *


Quand Conrad se réveilla, Ini était auprès de lui.


Elle lui prit aussitôt la main et lui demanda :


— Comment vous sentez-vous ?


— Un peu mieux. Votre présence m’est précieuse.


— Vous êtes très malheureux ?


— Oui. Pas malheureux d’être parmi vous. Ni même trop
malheureux d’être si loin du monde dans lequel je suis né. Mais malheureux de
savoir maintenant que je ne le reverrai jamais, et plus malheureux encore de
savoir qu’il est en péril de mort… Car je crains bien qu’il ne trouve pas un
remède. On n’y connaît pas l’ag. On y a des ordinateurs puissants, mais
rien de comparable à vos fuls, qui non seulement font le même travail
que nos cerveaux électroniques, mais sont capables de bien d’autres choses
encore… Enfin, je vais essayer de vivre…


— Il faut vivre, dit Ini avec force.


— Oui, mais ne m’en veuillez pas si vous me voyez
souvent un peu triste.


— Il ne faut pas être triste. N’avez-vous pas déjà
quelque amitié pour les Asliss ? Ne commencez-vous pas à vous habituer à
notre façon de vivre, à trouver naturel ce qui, d’abord, vous avait paru
étrange ou fantastique ?


— Si… J’ai même beaucoup d’amitié et beaucoup de
gratitude pour vous tous. Vous m’avez sauvé. Vous m’avez entouré de soins. Vous
avez tout fait pour me distraire…


— Vous distraire… C’est précisément ce dont vous avez
le plus besoin… Et je vais m’y employer de toutes mes forces… Pendant que vous
dormiez, mon grand-père a eu une excellente idée. Mon frère et moi, nous ne
sommes pas allés sur Soïda depuis assez longtemps. Il a pensé que nous devrions
le faire au plus vite, et vous y emmener, pour que vous visitiez avec nous
notre planète-mère. C’est demain que survient la phase d’éclairement. Et vous
savez déjà que le voyage ne dure même pas quatre heures. Vous verrez nos
villes, nos paysages, notre océan. Sur Soïda, la vie est beaucoup plus agréable
que sur Boïda… Vous verrez des Asliss remarquables dans toutes les branches des
sciences et des arts. Dites-moi que cela vous intéressera… Il faut vous changer
les idées… Dites-moi que vous êtes d’accord…


Conrad n’hésita qu’un bref instant. La curiosité, de
nouveau, se manifestait en lui.


— C’est d’accord, Ini. Et merci encore pour tout ce que
vous faites pour moi.


— Ne me remerciez pas. Je le fais avec plaisir. Et pour
commencer, vous allez m’accompagner au Sera-Il-Hui, où l’on donne ce soir un
spectacle qui sort absolument de l’ordinaire, un spectacle qui n’a lieu que
tous les cinq cents jours, et qui aura sur vous, j’en suis sûre, un effet calmant,
bénéfique.


*


* *


— N’aurai-je pas besoin de mon scaphandre ?
demanda Conrad.


— Non, lui dit Tur Slem B’Loa. Vous n’en avez aucun
besoin, pas plus que nous. Nous allons déboucher sur le sol de la planète dans
un endroit où est automatiquement créée une petite atmosphère locale qui
subsiste pendant toute la durée de l’éclairement de Soïda.


Ils étaient dans un vaste ascenseur qui emmenait à la
surface une centaine de personnes. Les unes portaient un costume spécial, avec
une sorte de casque comportant une crête bizarre, et allaient se livrer aux
opérations de « transfert de l’ag ». Les autres étaient des
voyageurs pour la planète-mère, et avaient leurs vêtements habituels.


Malgré les lunettes noires qu’on lui avait données, Conrad
fut ébloui en sortant de l’ascenseur. C’était la première fois qu’il revoyait
le ciel depuis ce qu’il avait cru être sa mort. Un ciel noir, mais où les
étoiles étaient peu visibles, car l’extraordinaire clarté les éclipsait.


Ils étaient sur une très vaste plate-forme surélevée, en matière
plastique, semblait-il et sur cette plate-forme se dressaient des dômes, des
cylindres, des sortes de sémaphores compliqués.


— Tout ce que vous voyez là, expliqua Ini au
cosmonaute, vient de surgir du sol avec nous. Et tout cela est très matériel,
très concret, très solide. L’appareillage que vous voyez sur la gauche, et vers
lequel se dirige une équipe de spécialistes, est destiné à l’emmagasinement de l’ag
dans la ville souterraine, opération vitale pour nous, assez délicate, et
qui demande parfois quelques ajustements après coup. Toutes ces structures
s’enfoncent sous terre dès que l’éclairement est terminé, et il serait alors
impossible de distinguer cet endroit du reste du désert qu’est la surface de la
planète. Si nous ne sortons jamais en dehors des phases d’illumination – bien
que nous puissions le faire – c’est parce que cela exige une dépense d’ag
considérable. Mais venez vite… Nous n’avons que cinq minutes pour embarquer…


Elle le prit par la main et l’entraîna vers le plus gros des
dômes qui reposaient sur la plateforme.


À l’intérieur de celui-ci se trouvait un énorme cylindre,
pointu aux deux bouts, de couleur jaune, légèrement phosphorescent. C’était le
véhicule spatial qui allait se mouvoir sur une piste d’ag ; une
piste invisible.


Ils y prirent place dans de confortables fauteuils et les
portes se fermèrent. Chaque voyageur était accompagné d’un de ses fuls
personnels. Ba flottait au-dessus de la tête de Conrad.


Le cosmonaute ne s’aperçut même pas du départ.







 


CHAPITRE XVIII


Conrad Blight passa deux mois sur la planète Soïda.


Les décors de la vie y étaient bien différents de ceux qu’il
avait connus à Orali, et les façons de vivre, si elles étaient les mêmes,
bénéficiaient toutefois des immenses avantages que donnent de libres espaces
sous le ciel, un bel océan, des montagnes, une nature par endroits très
luxuriante.


Le cosmonaute fut frappé par la ressemblance qu’offrait
Soïda avec beaucoup de planètes habitées qu’il avait connues. Les campagnes y
avaient le même aspect – celui qu’à Boïda les Asliss avaient reconstitué
dans leur « parc merveilleux ». Mais les villes, en revanche,
faisaient beaucoup penser à Orali, bien qu’elles fussent à l’air libre, et
qu’au lieu de couloirs il y eût des rues et des avenues.


Dans ces villes étonnantes, l’ag était utilisé au
maximum. Les habitations, les lieux publics, les usines, offraient les mêmes
décors mouvants que sur Boïda, les mêmes jeux d’une étrange lumière qui pouvait
provisoirement se solidifier, former des objets. Les petits fuls y
étaient aussi actifs et aussi nécessaires.


Les Asliss de la planète-mère partageaient harmonieusement
leur temps entre la vie urbaine et la vie rurale. Pour eux, le « parc
merveilleux », c’était la planète tout entière.


Ini et son frère avaient établi un programme de voyages pour
Conrad. Ils tenaient visiblement – et le cosmonaute en fut très touché –
à lui montrer tout ce qu’il y avait de plus intéressant dans leur civilisation.


Les Asliss n’avaient pas d’appareils volants. Mais ils
pouvaient se déplacer très rapidement à la surface de leur globe au moyen de
véhicules assez semblables à celui qui les avait amenés sur Soïda, et qui se
déplaçaient sur des « lignes » d’ag.


Conrad vit un très grand nombre d’endroits, de gens, de
choses dont beaucoup l’émerveillèrent. Il visita des villes mortes, mais
pieusement entretenues, qui dataient d’avant la découverte de l’ag et
qui étaient de véritables musées. Il visita les énormes entreprises qui
produisaient les aliments synthétiques, d’autres où s’élaboraient les multiples
applications de la fantastique entité d’où découlaient presque toutes les
techniques. Il assista à des spectacles stupéfiants. Il fut reçu dans de
nombreuses familles d’Asliss qui le traitèrent avec beaucoup d’amitié et de
compréhension. Il commençait à comprendre et à utiliser la langue de ses hôtes,
cette langue si musicale qu’Ini avait souhaité qu’il apprenne.


Une visible prospérité régnait dans ce peuple aimable. Mais
partout on sentait encore les traces du terrible dépeuplement causé par les harnils.


À Olguna, la plus grande ville de la planète, Conrad vit de
ses yeux, vers la fin de son séjour, la minuscule et malfaisante créature qui
avait été capturée pendant la terrible période.


Des précautions inouïes avaient été prises pour qu’elle ne
s’échappe pas. Elle était enfermée, au milieu d’une grande salle remplie d’appareils,
dans un récipient cubique, aux parois presque invisibles. Mais avant d’arriver jusqu’à
elle il fallait franchir d’autres parois de même nature, qui ne s’ouvraient
qu’un bref instant. Quatre Asliss se tenaient en permanence autour de la « cage ».
Et pour être admis dans cet endroit, il fallait des raisons tout à fait
exceptionnelles.


Le harnil ressemblait à un petit grain noirâtre.
Quand Conrad se pencha sur lui, il sembla se dissocier, devenir de la
poussière.


— Il se met en expansion, expliqua leur guide. Cela lui
arrive souvent. Il cherche encore à fuir.


Conrad put « parler » à cet être vivant et intelligent,
grâce à d’extraordinaires mécanismes dont on lui expliqua le fonctionnement. Il
posa des questions auxquelles le harnil répondit brièvement, avec
précision. Mais le cosmonaute, comme il pouvait s’y attendre, n’en apprit pas
plus que ce que lui avait dit Dor S’Terno. Il se sentait toutefois fasciné et
horrifié par cette malfaisante et minuscule créature.


Ini le tira par la manche et lui dit :


— N’insistez pas, Conrad. Cela ne vous fait pas de
bien, je le vois.


Elle avait raison. Leur hôte semblait avoir repris goût à la
vie au cours de ce voyage. Il était moins triste. Un entretien avec le harnil
ne pouvait que réveiller en lui de sombres pensées.


*


* *


C’est ce même jour qu’Ini et son frère conduisirent Conrad
chez Lir Mel S’To.


Celui-ci les reçut dans son laboratoire, installé au centre
même d’Olguna. Physicien et biologiste, et le plus réputé parmi les Asliss, il
avait un aspect imposant. C’était un homme de haute taille, solidement
charpenté, dans la force de l’âge. Le cosmonaute n’avait vu jusque-là que fort
peu de barbus sur Soïda. Le personnage qui lui serrait les mains en souriant
avait une barbe blanche majestueuse, et une ample chevelure blanche qui lui
tombait sur les épaules.


— Je suis heureux de vous voir, Conrad Blight, dit-il
en utilisant le langage mental. J’ai beaucoup entendu parler de vous, et je
sais combien vous aiment tous ceux qui vous ont approché. J’ai étudié tout ce
qui a pu être recueilli par nos amis de Boïda sur votre civilisation, que je
juge estimable et digne d’intérêt, je sais l’affreux malheur qui la frappe.


» Dor S’Terno et Tur C’Sif, à qui me lient de vieux liens
d’affection, m’ont demandé d’étudier, avec les équipes de savants que je
dirige, les moyens de venir en aide au monde qui est le vôtre. Et nous nous y
employons vigoureusement depuis plus de deux mois.


Conrad ignorait cela, et en fut ému. Il jeta à Ini un regard
interrogateur. Elle se contenta de sourire. Mais son sourire voulait dire :
« Vous voyez bien que nous tenons la promesse qui vous a été faite. »


— Je vous remercie de tout cœur, dit le cosmonaute.
Mais je crains bien que vous ne puissiez pas faire grand-chose…


Lir Mel S’To les pria de s’asseoir, puis regarda Conrad
droit dans les yeux.


— Ce sera, en effet, très difficile, dit-il, et terriblement
long. Mais ce n’est pas impossible… Écoutez-moi. Nous n’avons pas d’astronefs,
et chez les vôtres, on n’a pas d’ag, ni de fuls. Mais il nous
apparaît qu’il serait relativement facile d’établir des détecteurs de harnils
basés sur vos propres techniques que nous connaissons, bien que nous ne les
utilisions que fort peu. On pourrait aisément en fabriquer dans votre
civilisation, d’après les principes que nous indiquerions. Quant au remède, l’ag
68, élaboré par nos ancêtres, il en faut d’infimes quantités pour débarrasser
de ces monstres minuscules une planète tout entière…


Le cosmonaute suivait cet exposé avec une attention
passionnée, car il faisait naître en lui un vague espoir.


— Reste le problème du transport, dit-il.


— C’est le plus gros handicap, hélas ! Il n’est
pas impossible, théoriquement, d’envoyer des fuls jusqu’au système
stellaire le plus proche de nous parmi ceux qu’habitent les hommes ou leurs
amis humanoïdes. Mais malheureusement plus grandes sont les distances que nos
sphères jaunes ont à parcourir, plus leur vitesse doit être réduite. J’ai
calculé qu’il faudrait au moins trente ans pour porter jusqu’à Asfa, au moyen
de fuls spécialement équipés, un message et une provision de remède, de
ce remède qui tue les hormis. Il faudra en outre quatre ou cinq ans pour
préparer une telle opération…


— Donc trente-cinq ans au minimum ! gémit Conrad.


Il pensa à Aurélia. Mais il s’en voulut aussitôt de son
égoïsme. Le sort de sa civilisation n’était-il pas infiniment plus important
que son propre sort et que celui de la femme qu’il aimait ?


Le majestueux barbu dut comprendre sa pensée :


— Hélas ! oui. Trente-cinq ans. Et vous serez un
vieillard quand ces fuls reviendront nous dire – s’ils reviennent –
comment ils ont accompli leur mission. Cela signifie qu’il vous faudra passer
votre vie parmi nous. Mais je vois bien que ce qui vous préoccupe le plus,
c’est la survie des peuples qui constituent votre monde originel. Réfléchissez,
Conrad Blight. La progression des harnils est très lente, surtout au
début. Il leur faut plus d’un siècle pour anéantir la vie sur une planète.
Votre civilisation en compte une cinquantaine, et la plupart ne sont pas encore
atteintes. Dans trente-cinq ans, le mal se sera terriblement développé, mais
pas au point d’avoir tout désorganisé. Bien des choses pourront être sauvées.


— Vous avez raison, s’écria Conrad. J’ai eu tout à
l’heure une pensée égoïste, et je m’en repens. Ce que vous faites pour nous est
magnifique. Je serai comblé et je vous bénirai si au terme de ma vie j’apprends
que ma civilisation pourra survivre.


Il serra les mains de Lir Mel S’To. Puis brusquement il se
tourna vers Ini et le frère de celle-ci.


— Je ne vous ai jamais demandé, fit-il, si ceux des
miens qui sont venus à ma recherche, après le drame que j’ai vécu, ont emmené
la bulle dans laquelle j’ai atterri sur Boïda…


— Non, répondit Tur Slem B’Loa. Elle est toujours à la
même place, intacte. Nous n’y avons pas touché. Pourquoi cette question ?


Conrad semblait subitement très agité.


— Une idée qui vient de me traverser l’esprit. Je suis
stupide de ne pas l’avoir eue plus tôt. Les moteurs de la bulle, qui sont faits
de plaques antigrav, fonctionnent toujours…


— Ils fonctionnent, dit Ini. Nos fuls l’ont détecté.


Le cosmonaute se tourna de nouveau vers Lir Mel S’to, qui
l’écoutait avec le plus vif intérêt.


— Ne pensez-vous pas, lui dit-il, qu’il serait possible
d’équiper vos fuls avec nos éléments antigrav ? De combiner votre
technique et la nôtre ? Il suffirait d’un élément antigrav de taille très
réduite pour permettre à une sphère jaune de naviguer dans le subespace et
d’atteindre Asfa en quinze jours.


— Cela ne me paraît pas infaisable, dit le physicien
barbu. J’aurais dû moi-même y penser. Mais j’avoue que l’engin spatial dans
lequel vous êtes arrivé sur Boïda m’était un peu sorti de l’esprit. J’ignorais
d’ailleurs que votre bulle était restée sur place. Mais vous avez raison. Il
nous faut maintenant envisager tout le problème sous un autre angle. Nous
allons nous y employer immédiatement. Et vous aurez à collaborer avec nous,
Conrad.


*


* *


Le jeune cosmonaute et ses deux amis étaient à la veille du
retour.


— Satisfait de votre séjour sur Soïda ? demanda
Ini, alors qu’elle se promenait avec Conrad dans un parc d’Olguna.


— Ce fut merveilleux.


La jeune femme dit alors d’une voix hésitante, bien qu’elle
s’exprimât dans sa propre langue que son compagnon comprenait de mieux en mieux :


— Si vous préférez la vie sur Soïda à celle que vous
avez menée dans notre ville souterraine, il ne tient qu’à vous de le dire. On
pourra vous offrir ici une résidence encore plus agréable que celle que vous
aviez. Vous pourrez même choisir entre la ville et la campagne.


Conrad n’hésita pas.


— Je préfère vivre sur la planète Boïda.


— Pourquoi ?


Le cosmonaute, pour la première fois depuis qu’Aïs avait
apporté d’affreuses nouvelles, eut un sourire vraiment épanoui.


— C’est parce que vous y vivez vous-même, ma chère Ini.
Vous m’avez empêché de sombrer dans le désespoir. Et l’aide morale que vous m’apportez
m’est trop précieuse pour que j’y renonce. Il faut en outre que je retourne sur
Boïda pour m’y occuper des plaques antigrav de mon engin spatial.


— Vous espérez, maintenant, pouvoir rentrer un jour
parmi les vôtres…


— Je ne sais pas… De toute façon, ce ne sera pas avant
bien longtemps… Mais j’aimerais un jour vous faire visiter à mon tour ma propre
civilisation. Cela vous intéresserait ?


— Énormément, Conrad.


— Tout cela est encore très chimérique. En attendant,
en dehors des voyages que je vais sans doute être obligé de faire entre Boïda
et Soïda pour m’entretenir avec Lir Mel T’So, c’est à Orali que je souhaite
vivre. Auprès de vous…







 


QUATRIÈME PARTIE



LA MISSION DES « FULS »


CHAPITRE XIX


Cinq mois s’étaient encore écoulés.


Conrad, Dor S’Terno, toute la famille Tur et quelques-uns de
leurs amis de Boïda étaient dans le vaste laboratoire de Lir Mel S’To. Ils
étaient arrivés sur Soïda le matin même.


Le physicien à la barbe opulente était entouré d’un groupe
d’Asliss, tous des savants réputés, et que Conrad connaissait bien, car il
avait travaillé avec eux.


— Tout est prêt, dit Lir Mel S’To. Et c’est pourquoi
nous avons tenu à vous avoir parmi nous pour que vous assistiez à l’envol.


*


* *


Durant les cinq mois précédents, le cosmonaute avait vécu
dans une activité fiévreuse, qui ne lui avait pas permis de penser à autre
chose. Chaque jour de gagné se traduisait dans son esprit par des vies sauvées
dans le monde qui était le sien.


Tout d’abord, accompagné d’un groupe d’Asliss
particulièrement versés dans les techniques non fondées sur l’ag, et
d’une demi-douzaine de fuls très perfectionnés, il s’était rendu,
pendant une période d’illumination, à l’endroit où se trouvait l’engin spatial
qui l’avait amené sur la planète.


Tout y était en bon ordre à l’intérieur de la petite soute
où se trouvaient les éléments moteurs. Ceux-ci furent rapidement démontés et
emmenés.


Il y avait six plaques antigrav. Chacune d’elles se
composait d’une centaine d’éléments.


Conrad, pendant des jours, expliqua leur nature et leur
fonctionnement aux physiciens d’Orali, puis à ceux de Soïda, où il se rendit à
plusieurs reprises, parfois accompagné d’Ini. Avec Lir Mel S’To, il examina longuement
la possibilité de greffer, en quelque sorte, un de ces éléments sur un ful.
Ce qu’il fallait surtout, c’était élaborer un mécanisme permettant à la
créature artificielle de régler la vitesse, de changer de direction,
d’effectuer toutes les manœuvres qui incombent à un pilote et à son ordinateur.


De nombreux savants asliss participaient à ces recherches,
apportaient des suggestions. Une dizaine de fuls assistaient à leurs
conférences, se livraient, eux aussi, à des calculs, donnaient des avis.


Le problème fut résolu dans les délais prévus par Lir Mel
S’To, c’est-à-dire plus vite encore que Conrad ne l’avait espéré : en
trois mois.


Il fallut encore deux mois pour achever la préparation des fuls
qui devaient participer à l’opération. Ils allaient avoir, en effet, non
seulement à observer et à enregistrer, mais à intervenir, à prendre un contact,
ce qui exigerait d’infinies précautions, à remettre un message et la provision
d’antidote contre les harnils. Des instructions, des consignes précises
leur furent données. Pour le reste, il fallait se fier à leur intelligence, à
leur esprit d’initiative.


Un premier essai de vol spatial au moyen d’un élément
antigrav avait été effectué quinze jours plus tôt par Aïs. Et cet essai avait
donné pleine satisfaction. Aïs avait accompli, à la vitesse prévue, une
randonnée autour du système stellaire dont dépendaient Soïda et Boïda.


Maintenant tout était prêt, comme venait de le confirmer Lir
Mel S’To.


*


* *


— Voici nos petits messagers, dit le physicien.


Il montrait du doigt sept fuls bien alignés,
suspendus dans l’air au-dessus d’une longue table.


Ils étaient un peu différents de ceux qui étaient si
familiers aux Asliss et même à Conrad.


La sphère jaune subsistait, et aussi l’œil qui l’ornait, cet
œil si vivant. Mais à leur base se trouvait un petit appareillage dans lequel
était incorporé l’élément antigrav, et au sommet un petit cylindre.


« Un chef-d’œuvre de technique », pensait Conrad,
qui se sentait très ému à la pensée que ces petits êtres artificiels allaient
apporter le salut aux habitants de cinquante planètes.


— Je vous les présente, reprit le physicien. D’abord,
en commençant par la gauche : Aïs, qui aura pour tâche de diriger en
quelque sorte cette extraordinaire expédition et de synthétiser tous les
renseignements recueillis. Puis Lioum, Sigli, Druft, qui se livreront plus
particulièrement à la détection des « harnilisés » et des « pseudo-harnilisés ».
Enfin, Kliss, Foal et Bleng, dont la tâche sera de commencer à détruire les harnils –
en tuant, aussi, hélas ! ceux qui en sont porteurs, car on ne peut sauver
que les « pseudo-harnilisés » – et en aidant les gens sains avec
qui ils auront pris un contact mental à fabriquer des détecteurs et à utiliser
eux-mêmes l’antidote.


» Chaque ful va emporter, dans le petit cylindre
que vous voyez, une très ample provision d’ag 68, sous une forme
extrêmement concentrée. Elle devra être diluée à un pour cent mille, simplement
dans de l’eau distillée, avant d’être mise en service. Un message très détaillé
donnera toutes les indications possibles sur les harnils, sur la façon
dont nous en sommes nous-mêmes venus à bout, et sur notre propre civilisation.
Chaque cylindre contient également un message personnel et manuscrit de notre
ami Conrad, dont le but est d’attester le bien-fondé de notre mission. Il l’a
recopié sept fois de sa main, pour le cas – peu probable, mais il faut
être prudent – où un seul de nos fuls arriverait à destination.


— Ce message, intervint alors Conrad, est destiné au
chef du gouvernement d’Asfa, Mil Argino, que je connais bien, et qui a pour moi
de l’amitié. Un homme intelligent, un grand savant, et qui fera le nécessaire,
j’en suis sûr.


— C’est Aïs, reprit le physicien, qui devra prendre
contact avec lui. Sien entendu, il devra d’abord s’assurer que cet homme n’est
ni un « harnilisé », ni un « pseudo-harnilisé ». Dans le
cas contraire, il devra choisir une autre personne, parmi celles dont la liste,
établie par Conrad, lui a été communiquée. Et si Aïs était défaillant,
n’importe lequel des six autres fuls pourrait le remplacer.


» Nos messagers, tout au moins au début, et jusqu’à ce
que le contact soit pris et ait donné un résultat favorable, demeureront
invisibles. Nous avons pu étendre l’invisibilité aux accessoires qui leur sont
incorporés. Quand celui à qui incombera le soin d’engager la première
conversation aura acquis la certitude d’avoir été compris et qu’il peut se
montrer sans risque, il le fera et remettra les messages.


» Tous ces fuls savent parfaitement quelle
conduite ils devront tenir en toute circonstance, et je serais surpris, s’ils
arrivent à destination, qu’ils ne réussissent pas.


» Ils mettront quinze jours, comme vous le savez, pour
atteindre Asfa, et commenceront immédiatement leurs observations, toutes concentrées,
durant la première phase, dans la détection des harnils. J’estime qu’il
faudra un mois, si tout se passe bien, pour que nos messages puissent être
remis et pour que les prises de contact deviennent vite plus nombreuses. Il
faudra ensuite au moins deux mois pour que ceux des habitants d’Asfa qui
connaîtront alors l’existence de nos fuls – et ceux-ci ne se
montreront qu’à eux – se familiarisent bien avec les méthodes de lutte
contre le fléau.


» Le fait que le mal n’est encore, très certainement,
que fort peu répandu, et que bien des gens n’en ont pas encore saisi la
mortelle gravité, compliquera peut-être un peu la tâche. Mais les responsables
veilleront certainement à atténuer ces complications, et à faire accepter
l’idée qu’il faut tuer les « harnilisés » pour détruire les harnils.
De toute façon, il est prévu qu’Aïs prendra le chemin du retour après un séjour
de cinq ou six mois sur Asfa, pour venir nous informer du résultat de cette
mission. Les autres fuls resteront sur place jusqu’à ce que toute la
diabolique vermine soit exterminée.


Conrad leva la main. L’émotion se lisait sur son visage.


— Je veux vous remercier tous, chaleureusement, des
grands efforts et des grands sacrifices que vous avez consentis pour sauver le
monde d’où je viens. C’est en son nom que je vous dis merci…


Le physicien, qui avait noué des liens d’amitié avec le
cosmonaute au cours des cinq mois précédents, et qui était un homme cordial et
gai, fit un grand geste et s’écria :


— Il est bien naturel que nous agissions ainsi, vous
nous avez appris beaucoup de choses utiles dont nous n’avons même pas encore
songé à vous remercier. Je le fais maintenant. Mais je me préparais à vous dire
encore un mot, mon cher Conrad.


» Il est probable que votre civilisation, ne serait-ce
que par reconnaissance envers vous, voudra envoyer ici un astronef pour vous
récupérer. Nous l’accueillerons volontiers, et nous vous verrons partir avec
infiniment de regret. Mais je dois vous prévenir – vous ne vous en
étonnerez pas, mais vous nous approuverez – que nos fuls envoyés
sur Asfa sont chargés de faire savoir aux responsables que l’envoi chez nous
d’un astronef ne saurait avoir lieu tant que le fléau des harnils n’aura
pas été totalement extirpé de leur civilisation.


— C’est une consigne parfaitement sage, dit Conrad. Et
ils comprendront vos raisons.


— Cela peut demander quatre, cinq, ou six ans. Il
faudra vous armer de patience, mon cher cosmonaute.


Conrad sourit et se tourna vers Ini.


— J’ai appris à être patient, dit-il.


— Et maintenant, fit Lir Mel S’To, je vais donner le
départ.


Ce fut une minute émouvante. Tous ceux qui étaient présents
s’immobilisèrent et regardèrent les fuls.


Ceux-ci s’élevèrent lentement et disparurent à travers le
plafond.







 


CHAPITRE XX


Maintenant Conrad attendait.


Il savait qu’il y avait désormais pour lui une chance,
encore lointaine, mais réelle, de regagner la zone de l’espace d’où il était
venu, et que, en tout cas, dans six ou sept mois – au retour d’Aïs ou d’un
autre ful – il serait fixé non seulement sur son propre sort, mais
aussi, ce qui était plus important encore, sur celui de tout un monde qui était
le sien.


Il éprouvait parfois une certaine impatience, mais il savait
la dominer.


Il avait, en effet, appris à être patient. Plus exactement,
Ini le lui avait appris, comme elle le lui avait promis.


Après le départ des sept fuls, il était revenu à
Orali avec les Boïdiens qui l’avaient accompagné, et il y avait repris sa vie
habituelle dans la ville souterraine. Mais pas tout à fait sa vie habituelle.


Il avait compris, pendant les quelques mois où il avait participé
à la mise au point des « messagers », que le travail était pour lui
le meilleur dérivatif aux pensées sombres qui lui venaient souvent. Et il avait
décidé, maintenant qu’il connaissait bien la civilisation des Asliss et avait
vu tout ce qu’on pouvait y voir d’intéressant, de ne plus rester inoccupé.


Le désir lui était venu de s’initier à certaines des
techniques de ce peuple merveilleux. Il s’était fait, maintenant suffisamment
d’amis à Orali pour que la chose lui fût facilitée, et chaque jour – car
même dans la ville souterraine on continuait à obéir au rythme des journées, du
repos et du sommeil – il passait deux ou trois heures dans un laboratoire,
ou une manufacture.


La fabrication des fuls – si complexe, et qui,
par certains côtés, touchait à des problèmes de biologie et de psychologie –
l’intéressait tout particulièrement. Le mystère de ces petits êtres artificiels,
intelligents et dotés d’une certaine sensibilité, le fascinait, et il voulait
en pénétrer tous les secrets.


Ba, son propre ful, l’y aidait beaucoup. La sorte de
symbiose qui avait commencé à s’établir entre le cosmonaute venu de très loin
et la petite sphère jaune était de plus en plus effective.


Conrad, bien entendu, continuait à voir très souvent Ini. Il
commençait à se rendre compte, consciemment, qu’il ne pouvait vraiment pas se
passer d’elle. Son inconscient le savait déjà depuis des semaines, probablement
depuis le moment où elle lui avait pris la main pour la première fois, alors
qu’il était encore très faible, très secoué par ce qui lui était arrivé, et
avait besoin des soins les plus attentifs. La présence de la jeune femme au
visage si pur, aux yeux bleus si expressifs, lui était devenue indispensable.


Ini, en sa qualité de biologiste, travaillait deux heures
par jour – c’était la durée moyenne du travail chez les Asliss – dans
le laboratoire de sa famille.


Conrad se souvint, précisément en étudiant la fabrication
des fuls – qui était plus qu’une fabrication, mais une sorte de
gestation organique – qu’il avait toujours regretté de ne pas avoir approfondi
ses connaissances en biologie. Il demanda à Ini si elle ne pourrait l’aider à
combler cette lacune.


Elle sembla très heureuse de cette demande.


— Rien n’est plus facile, lui dit-elle. Je vous
donnerai quelques leçons, en utilisant nos appareils d’enseignement rapide, et
vous viendrez avec moi dans notre laboratoire que vous connaissez déjà.


Dès lors, il passa chaque jour deux heures dans le lieu où
travaillaient aussi Tur C’Sif, Tur O K’Ham et Tur Slem R’Loa. Et l’heure
suivante, il la passait avec Ini dans un endroit qui était l’équivalent d’un
institut de biologie, et où cette science était enseignée.


— Vous êtes étonnant, Conrad, lui dit bientôt la jeune
femme. Vous faites des progrès très rapides… Mon père dit que, avant longtemps,
vous pourrez nous aider.


— C’est encore grâce à vous, dit-il. Vous êtes un
professeur remarquable. Car les machines enseignantes ne suffisent pas pour
bien comprendre certaines choses.


Il continuait à prendre ses repas chez les Tur. Il occupait
toujours la même « chambre » dans leur vaste et étonnant appartement.


Pendant leurs heures de liberté, Conrad et Ini écoutaient de
la musique, ou allaient voir des amis, ou assistaient à quelque spectacle. Souvent
ils allaient faire un tour dans le « parc merveilleux ». Ils avaient
aussi de longues conversations, presque toujours à haute voix, tantôt dans la
langue du cosmonaute, mais plus souvent encore dans celle de ses hôtes, qu’il
parlait maintenant couramment.


Un soir où ils assistaient à une pièce de théâtre très
curieuse, très subtile, très difficile à suivre, Conrad, à un moment
particulièrement pathétique de l’action, eut un geste caractéristique et
presque inconscient, le même geste que ses voisins, un geste qui, dans cette
civilisation, signifiait l’admiration et la surprise, et était l’équivalent
d’un applaudissement.


Ini, qui l’avait remarqué, lui prit la main et lui dit en
souriant :


— Vous êtes en train de devenir un véritable Asliss !


Il fut frappé par cette parole.


Il pensait pourtant souvent à Aurélia. Il avait des craintes
pour elle. Il redoutait qu’elle ne fut atteinte par le fléau qu’étaient les harnils.
Mais même si tout allait bien pour elle, si les fuls réussissaient leur
mission, il ne pourrait pas la revoir avant cinq ou six ans. Où en serait-elle
à ce moment-là ? Où en serait-il lui-même ?


Il lui arrivait parfois de se demander comment il réagirait
si aucun des « messagers » ne revenait, et s’il avait alors la
certitude absolue de ne jamais revoir ceux de sa race ? Cette pensée
affreuse lui semblait moins lourde que quelques mois plus tôt.


Il n’oubliait rien de ce qu’il avait connu autrefois. Mais
il lui arriva bientôt de se dire qu’il était effectivement en train de devenir
un Asliss.


Et quand il se disait cela, il posait sur Ini des regards un
peu différents de ceux qu’il avait eus jusque-là pour elle. Des regards qui
étaient un peu plus que ceux d’une fervente gratitude et d’une tendre amitié.


Un soir où il avait eu une conversation très intéressante
avec Tur C’Sif, le vieil homme lui avait dit :


— Mon cher Conrad, maintenant que vous travaillez
auprès de nous, j’ai l’impression que vous faites tout à fait partie de la
famille.


*


* *


Le moment du retour d’Aïs, ou d’un autre ful, approchait.
Si tout s’était bien passé, il serait de retour au plus tôt dans huit jours, au
plus tard dans cinq semaines.


Conrad montrait un peu de nervosité, mais il s’absorbait
dans le travail plus que jamais.


Il lui arrivait depuis plusieurs jours de quitter
l’appartement des Tur, pour faire une visite à un ami ou pour aller voir
quelque chose qu’il ne connaissait pas encore, en un point ou un autre de la
ville souterraine, sans prévenir Ini de sa sortie. Il s’en repentait d’ailleurs
très vite, et, parfois, revenait sans avoir fait ce qu’il voulait faire.


Ce jour-là, il s’était rendu, sans elle, dans un des
ateliers de fabrication des fuls les plus perfectionnés. Il y avait
retrouvé Dor S’Terno, qui était là par hasard, et il bavardait avec lui depuis
un moment, quand il sentit Ba s’agiter au-dessus de sa tête. Il se mit aussitôt
en communication mentale avec la petite sphère vivante.


— Ini te cherche, lui annonça Ba. Son ful me
l’annonce. Je viens de lui faire savoir que tu es ici. Elle n’a pas dit ce
qu’elle te voulait. Elle sera près de toi dans une minute…


Conrad se demanda ce qui se passait, et même éprouva une
petite pointe d’inquiétude.


Mais Ini arriva presque aussitôt. Elle était visiblement
émue. À peine entrée dans l’atelier, et dès qu’elle aperçut le cosmonaute, elle
lui cria :


— Vite, Conrad… Aïs revient… Il approche de Soïda. Lir
Mel S’To a repris le contact avec lui…


Conrad sentit son cœur battre plus vite et, sur son visage à
lui aussi, se peignit l’émotion. Pourtant, il s’écria :


— Ce n’est pas possible… On n’attendait son retour que,
au plus tôt, dans cinq jours.


— Oui. Mais il arrive… Lir Mel S’To vient de nous
prévenir et vous demande de le rejoindre d’urgence… La phase d’illumination va
commencer dans vingt minutes… Si vous faites vite pour gagner l’ascenseur, vous
ne raterez pas le départ.


— Alors, filons… Mais je veux, Ini, que vous veniez
avec moi jusqu’à Solda…


— J’avais espéré que vous me le demanderiez. Je vous
accompagne…


— Je vais vous accompagner aussi, dit Dor S’Ter no.


Ils coururent jusqu’au plus proche véhicule. L’ascenseur
pour la surface était à l’autre bout de la ville. Ils l’atteignirent juste à
temps.


Tandis qu’il montait, Conrad demanda à Ini :


— Aïs et les autres messagers ont-ils réussi ?


— Lir Mel S’To ne peut pas l’affirmer positivement. Le
contact était encore trop imparfait… Il a perçu, et c’est à peu près tout
l’indicatif d’Aïs… Mais il a l’impression – et il ne m’a pas dit sur quoi
elle était fondée – que tout avait bien marché. Or je sais, par
expérience, que lorsque notre grand physicien dit qu’il a une impression, ou
une intuition, on peut considérer que c’est une certitude.


Le visage de Conrad s’épanouit.


— Ma civilisation est sauvée ! s’écria-t-il.


— J’en suis heureuse pour elle, murmura Ini. Heureuse
pour vous…


Et elle lui prit la main.


Pendant le trajet, sur l’étonnante piste d’ag qui
reliait les deux planètes, ils ne parlèrent que très peu.


Dès qu’ils eurent débarqué à l’agport de Soïda, ils
sautèrent dans un véhicule rapide, et, un quart d’heure plus tard, ils
arrivèrent chez Lir Mel S’To. Ils furent étonnés de le trouver seul dans son
laboratoire.


Le savant barbu les reçut cordialement. Il y avait même un
air de triomphe sur son visage. Il mit sa main sur l’épaule de Conrad et lui
dit :


— Oui, tout a marché au mieux pour nos petits
messagers. Mais soyez patient pour avoir les détails. Vous ne les aurez que
dans quelques heures…


— Pourquoi ? demanda Conrad, étonné.


— Parce que, pour la première fois depuis que nous
vivons avec les fuls, j’ai constaté qu’ils pouvaient se fatiguer. J’ai
même senti la fatigue d’Aïs, quand j’ai commencé à communiquer avec lui, comme
si cette fatigue avait été en moi. Pour tout dire, il est exténué, ce qui
s’explique, je pense, par la longueur du voyage et l’ampleur de la mission
qu’il vient d’achever. Il m’a fait comprendre que nous serions très satisfaits
du résultat, mais qu’il voulait se reposer pendant cinq heures avant de faire
sa communication. Vous voyez qu’il est sur une table, au lieu de flotter dans
l’air, et que sa couleur jaune a pris une vilaine teinte grisâtre, ce que
j’attribue à son passage dans le subespace.


» J’avais convoqué mes amis pour qu’ils l’entendent,
mais, après avoir appris que l’audition serait retardée, ils sont repartis. Ils
reviendront dans trois heures, car il y a déjà deux heures qu’Aïs se repose.


» En attendant, venez prendre des rafraîchissements. »


*


* *


Les savants et techniciens, qui, pour la plupart, faisaient
partie des équipes de Lit Mel S’To – et Conrad les connaissait tous –
commencèrent à arriver et à les rejoindre dans le grand salon. Le physicien leur
tendit des verres de loalïouïn qu’il avait préparés à leur intention. Au
bout d’un moment, il regarda sa montre.


— Il faut que j’aille voir, dit-il, où en est notre petit
ami.


Son absence leur parut à tous plus longue qu’il n’eût été
nécessaire. Quand il revint, il était souriant, mais Conrad crut discerner dans
son regard comme une petite ombre soucieuse.


— Tout va très bien, dit-il. Aïs a recouvré toutes ses
forces. Il a quitté la table sur laquelle il reposait et a repris sa place dans
le milieu de l’air. Il m’a confirmé que tout avait bien marché à quelques
détails près, et que votre civilisation, Conrad, n’avait plus rien à craindre
pour son avenir. Il est prêt à tout nous apprendre. Venez.


Ils retournèrent dans le laboratoire.


Le cosmonaute était maintenant assez entraîné à communiquer
avec les fuls pour ne plus avoir besoin d’un analyseur-simplificateur
quand une communication était complexe et difficile. Son propre esprit avait
acquis une agilité extraordinaire.


Il s’installa dans un fauteuil, entre Ini et Lir Mel S’To.
Et, l’instant d’après, les ondes mentales émises par Aïs affluaient en lui.
Comme toujours, elles respectaient l’ordre chronologique des faits.


Le voyage des sept fuls s’était accompli sans la
moindre défaillance, et avait duré exactement le temps prévu. Ils s’étaient
rendus invisibles en arrivant aux abords d’Asfa, et s’étaient dirigés sur
Gorella, la capitale de cette planète.


Leur premier soin avait été d’examiner la situation en ce
qui concernait l’implantation des harnils. La population continuait à
mener une vie absolument normale. En sondant rapidement un grand nombre
d’esprits, ils n’y découvrirent ni le sentiment d’un danger, ni une inquiétude,
même vague. Pourtant, ils apprirent qu’il y avait eu, à Gorella et ailleurs sur
la planète, de nouveaux crimes atroces et inexplicables, et de nouveaux cas de
folie. Mais seuls les médecins, les biologistes, les psychiatres, et aussi,
dans une certaine mesure, le gouvernement, commençaient vraiment à s’en
inquiéter. Ils craignaient que ce mal insolite ne prît un caractère épidémique.
Ils croyaient à un virus d’une sorte nouvelle, et ceux des savants qui
examinaient le problème étaient convaincus qu’un remède serait trouvé avant
longtemps.


Le Galaxie IV et les deux astronefs annexes
étaient toujours sur leur base, près de Gorella. Leur retour inopiné et
l’annonce des raisons graves qui l’avaient motivé, avaient produit une grosse
sensation. Mais comme il n’y avait eu, par la suite, que deux cas de folie
parmi les membres de cette expédition, l’affaire fut vite oubliée. Le Galaxie
préparait d’ailleurs une autre expédition, dans une autre direction…


À cet endroit de l’exposé, Conrad, qui avait eu le cœur
brusquement serré en enregistrant le nom du magnifique astronef, pensa à
Aurélia et s’attendit – avec quelque anxiété – à avoir enfin de ses
nouvelles. Les fuls avaient, en effet, à sa demande, reçu pour consigne
de s’assurer de l’état de santé d’Aurélia Sirten, de son père, et de diverses
autres personnes.


Il apprit que Bent Oxel allait bien, que Rul Bentora était
un des deux membres de l’expédition frappés de folie depuis son retour, que
Ludmar était vivant, mais enfermé dans un asile psychiatrique. Quant à Aurélia
et à l’amiral, la veille même de l’arrivée des fuls, ils étaient partis
pour une planète voisine afin d’y faire un séjour chez des amis. Aïs n’avait
donc pas pu les voir.


Conrad poussa un soupir de soulagement. L’information qu’il
venait d’entendre était le signe qu’Aurélia, non seulement allait bien, mais
qu’elle avait repris goût à la vie, puisqu’elle avait accepté de faire ce
voyage.


*


* *


Aïs continuait à débiter ses informations à une allure
torrentielle. Il expliquait comment s’était effectuée sa prise de contact avec
Mil Hargino, l’Asfanien qui présidait aux destinées de la planète, un homme de
soixante ans, à la peau légèrement safranée, au visage robuste, au regard
intelligent. Il avait fallu quinze jours à Aïs pour s’assurer que cet éminent
personnage n’était pas un « harnilisé ». D’ailleurs, aucun des
membres du gouvernement d’Asfa ne l’était.


Hargino avait eu très peur pour sa propre santé mentale
lorsqu’il avait entendu une voix intérieure qui lui disait : « Votre
civilisation est en danger. Vous n’avez pas une hallucination. La voix que vous
entendez directement dans votre esprit est réelle. Je suis chargé de vous apporter
un message… »


Huit jours avaient été nécessaires pour que l’interlocuteur
d’Aïs commence à comprendre que c’était sérieux. À plusieurs reprises, il avait
consulté un ordinateur médical pour s’assurer qu’il n’était ni fou ni malade.
Seules la référence à Conrad Blight, et une foule d’informations précises,
avaient fini par le convaincre qu’il devait pousser les choses plus loin.


Aïs s’était alors montré à lui, avait fait s’ouvrir la
petite capsule cylindrique qu’il portait, et avait laissé tomber sur le bureau
d’Hargino les messages qu’elle contenait.


Même alors celui-ci avait encore cru à une hallucination,
visuelle, cette fois. Mais la lettre de Conrad et le long message des Asliss
étaient bien concrets. Il put les toucher, les lire, les emmener dans son
appartement, les relire dix fois, vingt fois, se pénétrer de leur importance,
et, enfin, engager une véritable conversation avec le fui, une
conversation qui, dans les jours suivants, devint de plus en plus confiante.


Dès lors, la partie était déjà à moitié gagnée.


Pendant ce même temps, les autres fuls avaient
poursuivi leur travail de détection, découvert un certain nombre de « harnilisés »
ou de « pseudo-harnilisés », dont six parmi les membres de l’expédition
du Galaxie.


Au bout d’un mois, grâce à Hargino qui avait très vite
compris toute l’ampleur du péril, une quarantaine de personnes – dont
aucune, naturellement n’était « contaminée » – étaient au courant
de la situation véritable, et des biologistes, des physiciens, avaient déjà
pris contact avec les fuls. On étudiait les moyens de fabriquer des
détecteurs de harnils selon les données fournies par les Asliss.


Bientôt un de ces appareils fut mis au point. Les
difficultés commencèrent quand il s’agit de passer à la destruction effective
des harnils – ce qui signifiait qu’il fallait détruire aussi ceux
qui en étaient les porteurs. Même ceux qui s’étaient convaincus de la vraie
nature du péril répugnaient – comme Lir Mel S’To l’avait prévu – à
faire périr, en appliquant l’antidote, des gens qui n’avaient encore donné
aucun signe de dérangement, et dont on ne pouvait pas prouver par les moyens
habituels qu’ils étaient les auteurs indirects de crimes abominables, ou qu’ils
se préparaient à en commettre. C’étaient pourtant les plus dangereux.


Mais les fuls purent bientôt démontrer le bien-fondé
de leurs méthodes. On pouvait guérir les « pseudo-harnilisés » sans
avoir à les détruire, ainsi qu’on le savait déjà. Les biologistes d’Asfa en
détectèrent une quinzaine, grâce à l’appareil qu’ils avaient eux-mêmes
construit en collaboration avec des physiciens, et avec l’aide des fuis. Plusieurs
des « détectés » avaient d’ailleurs donné des signes de folie
manifeste et étaient internés dans des établissements psychiatriques. Deux d’entre
eux étaient même soupçonnés de crimes. Tous les soins qu’on leur avait donnés
jusque-là étaient demeurés vains. Ils furent radicalement guéris par le remède
des Asliss. Parmi eux se trouvait Ludmar Soroli, qui n’était qu’un « pseudo-harnilisé ».


Conrad Blight poussa à nouveau un soupir de soulagement. Et
il se rappela ce qu’Ini lui avait dit, à savoir qu’il y a les faits, et le fond
des faits.


Aïs poursuivait, avec de nombreux détails, le récit de la
mission des fuls sur Asfa, récit qui n’est donné ici que sous une forme
extrêmement résumée.


Au bout de deux mois, la détection avait pris une grande
ampleur. Mil Hargino s’employait avec force à organiser la lutte contre les harnils
et à briser les résistances qui s’élevaient encore contre les solutions
radicales et nécessaires, surtout quand les harnilisés détectés étaient
des personnages importants, ce qui arrivait parfois…


Aïs, brusquement, cessa d’émettre des ondes mentales, ce qui
étonna Conrad. Il se tourna vers Lir Mel S’To.


— Pourquoi s’interrompt-il ? Il n’en a visiblement
pas encore terminé… Se sent-il fatigué de nouveau ?…


Lir Mel S’To s’était levé. Au lieu de répondre à ces
questions, il dit au cosmonaute :


— Venez avec moi un instant… Je voudrais vous dire
quelques mots en particulier… Venez aussi, Ini…


Conrad les suivit, intrigué et inquiet, juste dans une pièce
voisine.


— Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ?


— Asseyez-vous, Conrad. Et écoutez-moi avec sang-froid.
Vous avez noté, comme tout le monde, que quand je suis allé voir si Aïs était
reposé, je suis resté un assez long moment. Aïs était reposé, mais voulait me
faire part de quelque chose avant de nous livrer sa communication. Quelque
chose qui vous concerne plus particulièrement… Aïs pensait qu’il valait mieux
que vous l’appreniez par moi, en privé, plutôt que sous la forme brutale et
purement objective de son rapport, et devant tout le monde.


Conrad avait pâli.


— Il s’agit d’Aurélia ?


— Oui, dit le physicien barbu d’une voix presque
imperceptible. Préparez-vous, mon cher Conrad, à une mauvaise nouvelle.


— Elle est morte ?


Lir Mel S’To semblait très ému.


— Non… Peut-être… Elle l’est probablement à l’heure
qu’il est…


Ini prit dans sa main la main de Conrad, comme elle l’avait
déjà fait si souvent. Mais jamais encore le cosmonaute n’avait eu autant besoin
de ce contact calmant, rassurant, affectueux. Il bégaya :


— Parlez, je vous prie…


— Nos fuls, vous le savez déjà, quand ils ont
reçu une consigne, l’observent toujours, à moins d’empêchements majeurs. Aïs
avait reçu pour consigne d’approcher et de sonder Gol Sirten et sa fille. Or
ceux-ci, vous le savez déjà, étaient partis rejoindre des amis sur une planète
voisine – la planète Hersnan que vous connaissez bien – et ne
devaient revenir sur Asfa que cinq mois plus tard, pour achever de mettre au
point le programme de la prochaine expédition.


» Aïs fit exprès le voyage. Il le fit, non pas par ses
propres moyens, mais dans un astronef, et, à bord de cet astronef, dans la
cabine de Mil Hargino, qui se rendait sur Hersnan pour y voir les gouvernants
et s’entretenir avec eux du fléau qui sévissait aussi sur cette planète, mais
sous une forme encore moins développée que sur Asfa… Le ful remplit sa
mission et découvrit…


Le physicien s’interrompit, comme s’il n’osait pas
poursuivre.


— J’ai compris, dit Conrad d’une voix rauque. Âïs a
découvert qu’Aurélia était « harnilisée »…


— Oui, mon pauvre ami. Oui… Et non seulement elle, mais
aussi son père… Et ils étaient non seulement « harnilisés », mais ils
étaient tous les deux des « harnilisés intégraux », c’est-à-dire que,
en fait, il n’y avait absolument rien d’humain en eux, pas la moindre trace
d’un esprit humain, de sensations humaines… C’est dire aussi que les harnils
avaient commencé à s’implanter dans votre civilisation il y a près de cinquante
ans, bien qu’ils ne se soient manifestés qu’assez récemment… Comme dans notre
propre peuple…


Ini serrait très fort la main de Conrad. Celui-ci demeura un
moment silencieux, puis il dit d’une voix terne :


— J’en avais presque le pressentiment… J’adorais Aurélia.
Et elle avait toutes les apparences d’une femme aimante. Mais, parfois, elle me
faisait peur… J’attribuais cette crainte, ce tremblement, à l’amour même que
j’éprouvais pour elle… Pourtant il y avait dans son regard, par moments, je ne
sais quoi d’énigmatique… De trouble… J’ai aimé un monstre ! J’aurai moins
de peine à oublier l’image que je gardais d’elle…


Il se tut.


— Voulez-vous vous reposer, Conrad ? lui demanda
doucement Ini. Voulez-vous que je vous fasse dormir un peu ?


— Non, chère Ini. Je veux entendre la fin de la
communication d’Aïs. Le sort de ma civilisation m’importe plus que cet horrible
fait particulier.


*


* *


Aïs donna encore de nombreux détails sur la lutte menée à
Asfa contre les harnils, lutte qui s’était étendue à d’autres planètes.


La détection avait pris de plus en plus d’ampleur.
L’application du remède était elle aussi devenue plus intense, et les
résistances à son utilisation intégrale étaient peu à peu brisées.


Aïs était reparti cinq jours plus tôt que prévu, car il
avait estimé que sa propre mission était terminée, il était convenu que les six
fuls qui restaient allaient bientôt visiter d’autres planètes pour hâter
la « décontamination ». Aïs pensait qu’il faudrait six ou sept ans
pour extirper totalement le mal car toute la population devait être soumise à
la détection.


Le ful avait rapporté un très long message signé par
Hargino et par plus de mille savants, gouvernants, et autres personnages
éminents d’Asfa et des planètes les plus proches. Une chaleureuse gratitude
envers les Asliss y était exprimée. Les signataires formulaient le vœu que des
rapports intellectuels fussent établis par le moyen des petites sphères entre
les deux civilisations. Ils annonçaient qu’un astronef irait chercher Conrad
Blight, mais qu’ils comprenaient fort bien que cela ne pourrait être fait avant
que tous les harnils n’aient été détruits.


Aïs avait également rapporté plusieurs lettres destinées
personnellement à Conrad. L’une d’elles était de Ludmar Soroli. Elle commençait
par ces mots :


« Conrad, mon ami, mon frère, peu d’instants après
avoir été délivré de l’horrible cauchemar et des tortures que je subissais
depuis si longtemps, j’ai appris que tu étais vivant, et ma joie a été
indicible… »


Ludmar racontait comment son esprit – quelques mois
avant le départ de l’expédition – avait été en quelque sorte emprisonné,
ligoté, torturé, comment il était devenu un « possédé », toujours
conscient de lui-même, mais qui ne pouvait rien dire, rien faire, et dont le
corps était contraint d’accomplir les actes les plus abominables. Il savait
maintenant que les auteurs de cette emprise monstrueuse se cachaient sous une
apparence humaine, et que, dans leur expédition, ils avaient le visage de Gol
Sirten et d’Aurélia Sirten.


» Dans un moment de lucidité, poursuivait Ludmar, –
et j’ai su depuis qu’ils étaient très rares et très brefs chez les « pseudo-harnilisés » –
j’ai recouvré l’usage de ma volonté, et j’ai voulu en finir. Quand je pense que
c’est à l’amiral lui-même, en qui j’avais toute confiance, que j’ai adressé une
lettre pour lui expliquer la nature de mes horribles tourments ! J’ai
appris, il y a quelques jours, que lui et sa fille avaient été scientifiquement
démasqués par le ful Aïs. J’espère que ces monstres seront bientôt
détruits si ce n’est déjà fait. »


« Conrad, mon très cher Conrad, disait Ludmar en
terminant, c’est grâce à toi que notre monde va être sauvé. Et vois comme le
destin a des cheminements extraordinaires : si je n’avais pas été
contraint – alors que j’en étais horrifié – à te précipiter sur cette
planète inconnue qu’habitaient les Asliss, notre civilisation était vouée à sa
perte. Tes amis de Boïda, je compte bien faire un jour leur connaissance,
c’est-à-dire te revoir. Et ma joie sera immense ! »







 


CHAPITRE XXI


Huit jours plus tard, de retour à Orali, Conrad Blight et
Ini se promenaient dans le « parc merveilleux ».


Ils venaient de s’asseoir sur un banc, et regardaient les
bêtes gracieuses, ressemblant à des chevreuils, qui s’ébattaient dans la
prairie devant eux. Celle-ci descendait jusqu’à un petit lac où évoluaient des
barques légères, et au-delà s’étendait un paysage que les merveilleuses
techniques de l’ag rendait plus profond qu’il ne l’était réellement.


Ini tenait à la main un bouquet de fleurs bleues qu’elle
venait de cueillir. Elle portait une soyeuse robe blanche et n’avait d’autre
parure qu’un bracelet fait de petits saphirs. Sa chevelure presque blanche
flottait sur ses épaules.


Ils demeuraient silencieux. Conrad tourna la tête vers elle,
et ils échangèrent un regard. Un regard qui se prolongea dans le silence frémissant.


Les lèvres d’Ini s’entrouvrirent. Il était visible qu’elle
voulait dire quelque chose, mais qu’elle hésitait. Conrad le devina et murmura :


— Parlez…


Elle sourit et hésita encore quelques secondes.


— Conrad, dit-elle… Non. Ce n’est pas à moi d’aborder
un tel sujet… Vous êtes encore trop meurtri…


Ce fut au tour de Conrad de lui prendre la main.


— Chère Ini, je vous connais assez pour savoir que
quelle que soit la chose que vous brûlez de me dire, elle me sera agréable…


— Conrad, sachez d’abord que si nous avons, au moyen de
nos fuls, sondé votre cerveau pour avoir des renseignements sur vous,
sur ce qui vous était arrivé et sur votre civilisation, nous avons cessé de le
faire dès que vous avez été guéri. J’ai continué à m’entretenir avec vous
mentalement par la voie indirecte, mais je n’ai recueilli que les propos que
vous formuliez librement dans votre esprit à mon intention. Nous ne sommes pas
télépathes, je vous l’ai déjà dit. Et jamais un Asliss ne sonde, par l’intermédiaire
d’un ful, le cerveau d’un autre Asliss sans son consentement. Nous avons
agi de même avec vous.


— Je le sais, dit Conrad. Et je connais votre profonde
honnêteté à tous.


Ini hésita encore. Il l’encouragea.


— Parlez… Parlez sans crainte… Je suis prêt à vous
autoriser à sonder mon esprit…


Elle n’hésita plus et dit de sa voix musicale :


— Conrad, il faut que vous sachiez que je vous aime…


Il la prit dans ses bras.


— Je vous aime, moi aussi. Je l’ai su avant même qu’Aïs
ne revînt… Et je vous avoue que j’en étais un peu tourmenté. Je ne le suis plus
maintenant… Et j’ai chassé de moi les mauvais souvenirs… Vos yeux à vous, Ini,
n’ont jamais de reflets troubles et énigmatiques. Leur regard est pur,
confiant, comme l’est celui de tous les Asliss que j’ai connus… Je vous aime de
toutes mes forces et vous aimerai chaque jour davantage…


Elle se leva et le tira par la main.


— Venez, Conrad… Rentrons chez nous… Il faut que nous
annoncions la bonne nouvelle… Il faut aussi… Je… Je veux que vous sondiez mon
esprit, jusqu’au tréfonds de moi-même, en même temps que je sonderai le vôtre…
Vous verrez, Conrad… Ce sera une communion extraordinaire…


*


* *


Ce fut une communion extraordinaire, merveilleuse, et dont
ils savaient qu’elle durerait toute leur vie.


Conrad Blight, dans les années qui suivirent, était si bien
devenu un Asliss qu’il avait conçu de grands projets pour la planète Boïda :
lui redonner une atmosphère, un océan, et une nouvelle vie à sa surface. L’ag
et ses possibilités n’avaient plus de secrets pour lui.


Pendant sept ans, il avait élaboré des plans – en
collaboration avec Lir Mel S’To et de nombreux autres savants de Soïda et de
Boïda. Des travaux en surface venaient de commencer.


Ce soir-là, Ini et Conrad étaient dans le grand salon de
leur appartement, et, près d’eux, se tenaient Conrad Tur B’Lini et Conrad Tur
S’Tiro : deux enfants superbes, leurs enfants. La fillette avait six ans,
le garçon cinq ans. Tous deux avaient les yeux bleus de leur mère, les cheveux
châtains de leur père.


Ils se préparaient à écouter de la musique lorsque Ba, qui
était au-dessus de leurs têtes, se mit à bourdonner. Et Ba leur annonça que le ful
qui circulait autour de la planète venait de détecter un astronef se
dirigeant vers elle.


Les Asliss attendaient d’ailleurs le vaisseau d’un jour à
l’autre, car un contact avait été maintenu, grâce aux sphères jaunes, avec la
civilisation du cosmonaute.


Conrad prit sa femme dans ses bras et la fit joyeusement
tourbillonner.


— Je suis heureux, Ini… Tu vas visiter, et nos enfants
aussi, le monde où je suis né. Et puis nous reviendrons… Et nous y retournerons
plus tard… Et nous reviendrons encore… Nous irons, nous reviendrons, nous
recommencerons… Ta patrie est devenue aussi la mienne… Et la mienne sera aussi
la tienne…


Quand elle put se dégager, Ini, rayonnante, s’écria :


— Toi et moi, nous serons les meilleurs liens entre nos
deux civilisations. J’ai hâte de connaître tes amis.


Une heure plus tard, sur l’immense plateforme dotée d’une
atmosphère artificielle qui venait d’être aménagée, précisément pour recevoir
ceux qui venaient de si loin, un bel astronef, de moyenne puissance, se posa.
De nombreux Asliss étaient présents, et, parmi eux, naturellement, et au tout
premier rang, Ini et Conrad. Celui-ci reconnut les deux premiers hommes qui sortirent
du vaisseau.


C’étaient Bent Oxel et Ludmar Soroli.


Il se précipita vers eux, les bras tendus…
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